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APERÇU HISTORIQUE 

SUIl 

[ La Médecine en Espagne 

particulièrement au XVI^ siècle. 



INTRODUCTION 



« Quels pays que ceux de l'Inquisition ! s'écrie 
Saint-Simon, alors ambassadeur h la cour de Phi- 
lippe V. . . Elle veut une olji-^issance aveugle, sans oser 
réfi^cliir ni raisonner sur rien ; par conséquent elle 
abhorre toute lumière, toute science, tout usage de 
son esprit ; elle ne veut que l'ignarance et l'ignorance 
la plus grossière... » 

Ri Montesquieu : « Voyez une de leurs bibliothè- 
ques : les romans d'un cOté et la scolastique de l'au- 
tre ; vous diriez que les parties en ont été l'aitcs et le 
tout rassemblé par queUpie ennemi seerel de la rai- 
son huinaiiic. » 

Kt Voltaire: « L'hupiistlîon cl la superstition y 
perpétuèrent les erreurs seolastiques, les mathémati- 
ques y furent peu cultivées et les Espagnols dans 



leurs guerres employèrent toujours des iugt^nieurs 
italiens, » 

Voilù comment fui trancliée, nn peu sommaire- 
ment, parquelques-iiLS des hommes qui ont le plus 
contribut^' à former les opinions des Français, la ques- 
tion de savoir s"il y a nne science et une philosophie 
espagnoles, c'est-à-dire, en somme, si un peuple peut 
réaliser une haule civilisation dont loule œuvre 
proprement rationnelle soit exclue. 

Celte question fit naître en Espagne m^me, il y a 
une Ircnlainc d'années, une polémique fort vive 
entre les représentants des doclriues philosophiques 
allemandes et les apologistes de la culture nationale. 
Déjà Sanzdel Rio, chef de Pécole krausiste (i), avait 
soutenu qur, « dans le prélcudu siOcle d'or, Pesprit 
espagnol ne s'était développé que sous un aspect 
partiel, qui, sc'on lui, n'était pas celui de la raison 
ni de l'enlendement. » M. de la Itevilla, reprenant 
celle thèse, concluait ainsi : k It faut avouer, quelque 
peine qu'il nous en coûte, que, si dans l'histoire lit- 
téraire de l'Europe nous tenons une grande place, 
dans l'histoire scicnlifique nous ne sommes rien et 
que cette histoire peut s'écrire complètement sans 
que l'on y eile d'autres noms espagnols que ceux des 



I. Simz di'l Rio, ayant (.'té par liusard IVlive de Krause. 
répandit en J'-spngnc sa doctrine, qui y nst di-vonuo (|uasi 
nlliiâclle : si bien que le nuni do ce pliiUisopItu alteoinnd ôe 
secimd ordip est — (.liiisc cui-ïi-use — plus connu aujaurd'liui 
cl [dus souvent Uivoquc i-n Espagne qui; dans n'Iinporto quel 
autre pays. 



héroïques marins qui découvrirent les Amériques et 
iirent pour ia prerai(>re fois le tour du monde. Nous 
n'avons pas un seul mathématicien, pliysicien ni 
naturaliste qui mérite dVMre placé à cOlédes grandes 
figures de la science. » 

Et c'est un jugement auquel tout le monde en 
Europe était prêt à souscrire, lorsque tout à coup, 
vers i8;;6, M. Menéndczy Pelayo entreprit la défense 
el illustration de la science espagnole avec toutes 
les ressources d'une verve supérieure etd'uue incom- 
parable érudition. 

Lorsqu'on lit cette série de lettres, d'articles, de 
discours, l'on se rend compte de Jeux choses ; la 
première, c'est que, contrairement aux assertions 
trop modestes ou trop dédaigneuses de l'écote krau- 
sîste, tlj* a une science et une philosophie espagno- 
les : la seconde, c'est que tout le talent de M. Menén- 
dez y PcIayo ne sutlit pas i prouver que cette 
philosophie et cette science soient très importantes. 
Anssi bien, M. Menéndez se place à un point de vue 
qu'il nous est impossible de ne pas trouver para- 
doxal, lorsque, non content d'avoir rectifié les exa- 
gérations, les erreurs matérielles de LIorcnte, de 
Puigblaucli et de leurs imitateurs, il tâche de prou- 
ver que l'Inquisition ne nuisit pas au développement 
de la science et même en favorisa l'essor... 

Nous voyons, dés inalnlcnant, qu'il sera sage de 
chercher la vérité entre ces opinions extrêmes. 

Par exemple, dans l'ordre de la philosophie, il y 
aurait lieu d'admettre, malgré l'école krausiste, que 



^ la — 

des penseurs tels que les Vivts, les Fox Morcillo, les 
Gomez Pereira, les Francisco Saiichez suffisent à 
établir dans un pays une tradilion pliilosopiiique ; 
mais, s'a^issant de ^'ivès, que M. Menéndcz tient 
pour la plus haute personnification intellccluelle de 
l'Espagne el qu'il prétend placer au niveau sinon 
au-dessus d'un Descartes ou d'un Bacon, sans doute 
serait-il jusie de ne le reconnattre supérieur qu'à un 
Ramus ou à un Erasme. 

Pareillement, en malhénialiques, ni Pedro Nufiez 
par la solution qu'il a donniîe le premier au problème 
du crt^puscule minimum, par son invenliondun'j/iiH«, 
par sa conception initiale de la tlu'^oric des lignes 
loxodromiqucs ; ni Monzo, ni Caramuel, malgré la 
hardiesse originale de leurs spéculations sur les rap- 
ports des disciplines malhémaliques avec la philoso- 
phie; ni Hugo de Omerique, malgré les éloges de 
Newton lui-même, ne sont probablement dignes 
d'être tenus pour des mathémaliciens de premier 
ordre, au moins chez les nations qui ont produit 
des Galilée, des Pascal, des Leibnitz et des Newton. 
L'on se doit étonner, — môme après l'éloquente 
réhabilitation tentée par M. Menéndez, — que dans 
un pays où le ciel est au mnins aussi beau el aussi 
constamment pur qu'en Italie, l'on n'ait pas su faire 
une seule découverte astronomique. 

Et, pour en venir tout de suite à l'objet même de 
cette étude, j'avise le lecteur que c'est sous la même 
réserve qu'il faudra envisager la médecine espagnole. 

« M. de la Rcvilla, lisons-nous dans le livre de 



M. Menomicz (i), a dt-claré que ce qu'il avait dit de 
lanullilt-'-ciela science cspag'nole ne deçait poini s'en- 
tendre du cette branche du savoir. M. del Perojo n'a 
pas însîslû non plus sur ce chapitre, et il aliicn fait. 
Laguua et Vallès, Mercado et Valverde siiniraicnt à 
donner une liante idée de la science m<!*dicale espa- 
gnole aux temps de l'Inquisition. » Ilélas ! si des 
noms du xvi" siècle espagnol nous sont familiers, ce 
no sont point ceux-ci ; et tel qui rougirait d'ignorer 
Cardan, Vèsale, Fallope, lîarvey ou Ambroise Paré, 
n'a jamais ouï prononcer les noms de Laguna, de 
Vallès, de Mercado ni souvent niOnie de Servet. C'est 
qu'en vérité, je puis le dire par anticipation, nous ne 
rencontrerons parmi les médecins d'IKspagne aucun 
savant qui soit l'égal d'un Vt-sale ou d'un lîarvey, 
aucun de ces hommes qui soudain font faire un 
grand progrès et dont l'teuvre est telle qu'on ne peut 
considérer l'avancement ultérieur des sciences sans 
en tenir un compte nécessaire. Mais il n'y a pas que 
ces « héros» qu'il faille regarder, et l'Espagne a pro- 
duit, au \vi' siècle surtout, beaucoup de médecins, 
trop peu connus des historiens étrangerset de Spren- 
gel lui-même, au^quels la liberté a manqué plus que 
le génie. Tels qu'ils sont, avec leurs réticences, leurs 
ambiguïtés, leur phraséologie mystique, mais parmi 
tout cela leur érudition et leur pénétrante subtilité, 
Ils mériteraient de faire l'objet d'une étude nuire* 
ment approfondie cl développée que je ne lu puis 
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tenter ici. Je n'ai voulu que nimassrr en quelques 
chapitres couris el clairs la siil)stance fort diffuse 
{macho fàrrago, dil lui mt^me M. Ment^ndoz) des onze 
volumes (i) que Morejon et ChincIiilJa, écrivains 
post(''neïir9à Sprengel, onl, ft eux deux et souvent en 
(îontradiction Tnn de l'autre, consacri!'S à riiistoire 
de la mt-decinc espag^nole. 

Le détail des œuvres et des biographies serait 
infini. Four le \vr siècle seul, qui est de toute façon 
le plus riche, Morejon cile et caraclérîse plus de 
deux cents médecins ! M.Menéndez les riidiUt, dans 
son précieux Inventaire bibliographique^ à une soi- 
xantaine. Je me permettrai de les réduire bien plus 
encoie, lâchant de ne présenter que des personna- 
lités vraiment typiques. Je sais combien je suis 
imprudent et que l'on pourra, non sans moUf, 
m'accuser à la fois d'être trop court et d'être trop 
long. Ce qui m"a empiiclié de me rebuter au cours 
de ce travail assez ingrat, c'est que je me suis rap- 
pelé le mol : Ilisloria qtioqvo modo scripta... 



I. llistoria bibliograjica de la medicina espafiola. œu- 
vre iiosUiunic lie li. Antonio Femniidfz Morejon, en 7 volu- 
mes. Madrid. iK^3-5:i. — Anales historicos de la medicina 
en gênerai (Ilisloria de la medicina espaiiota : 4 vol.) par 
D, Annslnsio Cliiniliilhi. Valence, i8i^6. 



CIIAPITRIÎ I 



Orif}iiif?s : Aratios, Juifs cl Béiictlit 



Rodriuro Meudt'Z lie Silva préleiid que la coutume 
des anliques populations hispaniques de marquer 
sur leurs perles les remiMes par lesquels leurs 
malades avnienl guéri, fut admirée des Grecs qui 
venaient trafiquer sur leurs côtes et leur suggéra 
l'usage de ces tables de bronze B'''^'^*^cs que, dès 
lors, on offrit à Diane dans son temple d'Éph^se ou 
à Esculape dans son temple d'Épitlainx. Ilippocrate 
aurait tirt- de ces monuments religieux les premiers 
principes de sa doctrine, et c'est ainsi qu'Alibert a 
pu admettre que la médecine « philosophique » eut 
en Espagne son berceau. 

Phéniciens, Grecs, Carthaginois ont jadis habité 
le sud de l'Espagne, mais il serait fort vain d'inter- 
roger, au point de vue de l'histoire de la médecine, 
les obscures traditions qu'ils y ont laissées. Même 
l'Espagne romaine ne nous louiuît à peu près^ncn, 
bien que les noms de médecins ne manquent pas 
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dans les collections lipigraplnqiies ; Sirabon et ['Une 
altribufiil à des médecins espagnols la découverte 
des propriétésde certaines planles, comme la béloino 
et la cenLaurée, et la composition de plusieurs remè- 
des, particulièrement de la fameuse dro}çue des 
cent herbes ; l'Espagnol Marcus Annaïus Novalus 
écrivit sur les jilanles oincînales qui poussent dans 
les jardins. Ce serait exploiter le liasard que de s'at- 
tarder à conter la maladie que César Auguste fit k 
ïarragono, dont il fut guéri par Antonius Musa et 
qni valul par ta suite un grand crédit aux médecins ; 
et c'est jouer sur les mois que de citer Columclle, 
ainsi que le font quelques historiens, sous ce seul 
prétcNte qu'un horticulteur est presque un botaniste 
et que la science d'un botaniste n'est pas indilTérenle 
à un médecin. 

Dans le Forum Judicum (Fliero Jiizgo), que l'on 
conscivc comme le plus ancien monument de la 
sagesse des Goths, Ton trouve quelques dîsposilîons 
relatives à ce que nous appelons l'hygiène et mCme 
la médecine légale. Au vir siècle, un certain Paul, 
évéquc de Mérida, aurait pratiqué l'opération césa- 
rienne. Ce uc sont là que de bien vagues curiosités. 

Au vnr- et surtout au x"^ siècles, les docmnents 
deviennent abondants et précis. L'Espagne a eu, en 
effet, une autre grande éporpie înlellecluelle que son 
xvi" siècle, Mais celte époque appartient ù l'histoire 
d'une civilisation si différente que, sans méconnaître 
la réalité ni l'iraporlance des liens qui rattachcnl 
les Espagnols d'aujourd'hui aux Sarrasins d'alors, 
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il nous semble non seulement que l'on doit distin- 
guer soigneusement les deux ères, mai» raCme qu'on 
ne peut faire d'Abulcasîs, d'Avenzoar, d'Averroës 
des Espagnols, au sens net du uiot, qu'en abusant 
en quelque manière .d'une coïncidence péogi'aphique. 
Cordoue, au xi'^ siècle, était bien plus pivs de Bagdad 
que de Bur^fos, et les vrais compatriotes de ces 
médecins de l'Andalousie sémitique sont les méde- 
cins perses Rliazis, Ali-Abbas, Aviceniie, Mcssué, 
de qui nous confondons, tout naturellement, les 
noms et les œuvres avec les leurs. Au fond, il est 
sans doute moins inexact de dire de Sénùquc qu'il 
fut un philosophe espagnol que de le dire d'Aver- 
rot's. Quoi qu'il en soil et quand mOme, je croirais 
très légitime du faire entrer de plain-pied les méde- 
cins arabes dans Tbistoire de la médecine espagnole, 
je ne parlerais pas d'eux ici, parce que leur histoire 
a été écrite maintes fois en français, et d'une façon 
presque définitive par M. Leclere Notons, eu pas- 
sant, que Ut culture arabe, malgré son long prestige, I 
n'était guère originale : elle procédait essentiellement 
des Grecs, d'Hippocrate et surtout d'Aristote el d^ 
Galien. Nulle découverte anatomique, aucun progrès 
en physiologie ; quehjucs observations ueuvessurla 
pouls, le» urines, la génération, les lièvres éruplived 
(inconnues des Grecs), les alTections chroniques de 
la peau (lèpre, éléphantiasî.s), les suppurations do la' 
plèvre et les médiastins, les paralysies parliclles;^ 
rinventio» ou le perfeclionnemeut de quelques opé- 
rations (paracentèse, trépanation, cataracte) ; l'em- , 



ploi d'une pharmacopée nouvelle el surtout chimi- 
que : tel est à peu près le bilan médical de la science 
arabe. Je devais le rappeler, en raison de l'inlluence 
Iri-s considt-rable que l'arabiâine a exercée sur toute 
l'Eiirope du moyen âge et a fortiori sur l'Espagne 
chrétienne. 

Celte Espagne que seule nous envisageons, il 
la faut chercher dans la a Marche hispanique o, si 
étroite un moment, mais qui ne va cesser de e'clar- 
gir devant l'épée dos princes chrétiens. La Ttecon- 
qiiête a pu paraître une victoire regrettable de la 
volonté sur rinlelligeuce, car Thérilage des Wisi- 
golhs se bornait à peu près aux Etyinologies de saint 
Isidore et au Fuero Jitzgo, — et qu'était-ce là au 
prix des trésors de science hellénique et sémitique 
que renfermaient ces prodigieuses bibliothèques de 
Cordoue, de Séville, de Grenade! Cependant, à 
mesure que se coustituenL les nouveaux royaumes 
du Nord, Navarre, Caslille, Aragon, peu à peu au 
milieu des armes chrétiennes les lettres reprennent 
leurs droits. L'Espagnol reçoit de deux côtés l'initia- 
tion intellectuelle. Ses premiers éducateurs sont les 
Juifs arabisants et les bénédictins français. Ils sont 
également ses premiers médecins. 

Les Juifs avaient devancé de beaucoup les Sarra- 
sins dans la Péninsule. Dés laS, sous Adrien, de 
nombreuses colonies israéliles s'y étaient établies. 
Actifs, industrieux, ils voyageaient, savaient les 
langues étrangères et déjà connaissaient peu ou prou 
la médecine grecque. C'est à eux que WûLQus atlri- 



À 



— 19 — 

bue l'instituliou des deux examens majeurs correa- 
pondanl aux grades de licencU- et de docteur. Persé- 
cutés par les Wisigotlis, ils n'eurent qu'à se louer 
des califes Omeyj'ades, qui moatrirenl toujours une 
si grande tolérance. Ils se lirent une place distinguée 
dans les écoles : on vit un Juif présider l'Académie de 
Cordoue ; le ccU''bre Avicebron, qui paraît avoir 
inauguré la philosophie arabe et que Ton crut long- 
temps Arabe, était un .luif ; et plus tard Maimonidc 
laissa parmi les Arabes mêmes i a réputation d'avoir 
été le premier médecin de son temps, Mais le fana- 
tisme unitaire des califes Almoliades interrompit 
cette heureuse collaboration et obligea les Juifs à 
quitter le sud de la Péninsule. C"est alors qu'ils se 
répandirent dans TEarope cbrélienne el rinitit^rent, 
comme dit M. Gebharl, « à une œuvre rationnelle 
plus haute que le scepticisme ou l'indilféreuce reli* 
grieuse ». Les uns émigrèrent dans les Deux-Siciles, 
où les appelait le libéralisme curieux des Hohens- 
taufen, el il faut tenir compte de leur influence dans 
les origines de la fameuse école de Salerne (i). 
D'autres, attirés vers le Languedoc et la Provence 
par les synagogues alors célèbres de Lunel, de 
Béziers, de Narbonne, contribuèrent puissarajnent 
à créer notre école de Montpellier (a). O'autres 



1. I^sItaUen», qui, au diro de Miiralori, □' avili ont aucunes 
(ronuuissniirt!!) im^iliciilos vers l'an io5o. aiiiini-cnt les pre- 
miers rudiments de la luûdeeinu dans ta Ilegalig DiapoaUin 
d'Ali-Abbas. com|iitatioii faite :'i leur usuge jiar AlVifunus, 
un Jtiif des écoles d'Espagne. 

a. Voir l'appendice, à lu lîn du chapitre, 



cqIïu, et l'un peul dire la plaparl, s'arrêtèrent en . 
Castille, en Aragon, eu Catalogne. Leur science 
solide, les ressources iWrapeuliques varii^es que 
leur assuraient leur richesse (i) et leurs relations 
avec les peuples étrangers, Icnr caractère souple et 
habile, les faisaient partout rerilicrcher de préfé- 
rence : la profession, le rôle social de médecins 
leur convenaient excellemment. Leur crédit qui, 
hors d'ICspagne, devait par la suite s'étendre jusqu'à 
la cour des Papes, ne laissa pas de durer longtemps 
en Kspagnc même, malgré les persécutions. C'est 
à la cour d'Alphonse Vil de Castille que le Juif 
Izschaq écrivit en castillan son Traité des Fièvres, 
dont le manuscrit est conservé à la bibliothèque de 
l'Escurial comme le plus ancien ouvrage de ce genre 
que Ton connaisse eu langue vulgaire ; c'est un elii- 
rurgien juif qui, en l4"'3> opéra le roi Jean d'Aragon, 
alors ligé de plus de soixante-dix ans, d'une cata- 
racte double et le guérit. Même après les édita d'ex- 
pulsion, nous voyons François I" demander par 
courrier un médecin juif à Charles-Quint. Aussi 
bien, aux temps de la toute-puissance de l'Inquisi- 
tion, nous en entreverrons encore quelques-uns qui, 
BOUS le couvert de conversions plus ou moins provi- 
soires, ont illustré les noms d'Amato Lusitano, de 
Rodrigo de Castro, de Zaculh, d'ilimmanuel Guniez, 
d'Isaac Cardoso... 



I, C'est »0U9 le» calIfAts d'Esijapic quu les premitros 
grandes fortunes juives se couslituùrcut. 



Quelque pari inipoilanle que les Esi»agTiols aient 
pu prendre aux Croisades, on voil que ce n'est point 
par elles qu'ils ont dil acquérir les sciences de l'O- 
rientî les Scmilcs qui cobabilaîcnt avec eux les y 
avaient initiés bien avant les ^'uerrcs contre les 
loSdèles. 

Mais une autre inlluence éducatrice, moins consî- 
dcrable san-4 doute, moins connue surtout, devait, 
dès te XI* sit^cle. se faire sentir dans l'Espagne chré- 
tienne. Ce fut, je l'ai dit, l'influence de nos moines 
français, ceux de Cliniy d'abord, puis ceux de 
Clteaux. Ils vinrent en Espagne pour y réorganiser 
des monasti^res, mais leur action ne se Ijorna point 
là. Ils ne réformèrent pas seulement raneiennc litur- 
gie isidoritinne ; ils introduisirent dans les mœurs 
et dans les opinions maintes nouveautés plus effec- 
tives. Leur rôle politique fui grand, notamment 
sous le régne d'Alphonse VI ; leur rôle intellectuel 
ne le fut pas moins. « C'est sous leurs auspices, 
nous dit M. Morel-Fali{i (i), que notre littérature 
savante ou dévote s'est répandue par-delà les Pyré- 
nées et y a favorisé le développement de la littéra- 
ture nationale. » Au point de vue qui nous occupe 
spécialement , leur œuvre ne fut pas moins digne de 
notre attention, car beaucoup de ces moiucs étaient 
médecins. On sait qu'en France, dès le haut moyen 
âge, les écoles médicales eurent un caractère stric- 
tement monastique ; les professeurs y avaient rang 



. Etudes aar l'Hipa^ne., 
DuKiliiT 
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de chanoines, ainsi que la coutume s'en conservai 
plus tard à Séville. Nul n'y pouvait entrer qui ne 
fût tonsuré ou ne pronounîit le vœu de chasteté, 
comme s'il se fût agi d'une ordination vérilable, cir- 
constance qui fit que l'art de guérir reçut le nom 
d'art monacal, par lequel on le désigna jusqu'à la 
fin du xiv siècle (i). Tels furent les premiers méde- 
cins de l'Espagne chrétienne. L'inconvénient de leur 
double caractère devait, en Espagne comme en 
France, devenir de plus en plus sensible. L'abbé 
Andrès a beau l'aire observer que Guillaume de Sa- 
licel, Laufranc, Guy de Chanliac et maints autres 
purent élrc !\ la fois d'honnêtes religieux et de savants 
praticiens, cette confusion, qui ne causait pas moins 
de tort au sacerdoce qu'à la médecine, lut bientôt 
l'objet d'une désapprobation très vive de la part des 
pères, des papes, des conciles, de toute l'Eglise. 
Lacrymabile scandalum I s'écriait à ce propos saint 
Bernard. Alphonse le Sage, dans son livre des SLete 
Partidas, devait également interdire celte promis- 
cuité de fonctions. Il ne semble pas que ces défenses 
aient été prises immédiatement en considération par 
les ecclésiastiques intéressés : ils continuèrent long- 
temps, malgré elles, d'exercer la médecine, mais con- 



I. C'est Itf curdinal d'Estoutovilki qui, en i45a, lors de sa 
rL^iorme univcmtairc. acroidu aiix méiludiini de l'nriB, la, 
pei-mission de se mni-îer. — Il t^st prububle que lu conllanca 
qae les gens de lu ciiui]ingiie »nt encore de nos jours doi 
les compt^leiK-es mt^dicalesde leurs eurcs, ti'ad'tiutrc original 
que le vague souvenir ti'aditionuel de cet ancien Uni do 
clioses. 
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■ cevant les motifs profonds qui les avaient dictées, ils 
^'abstinrent davantage des pratiques sanglantes et, 
len ce sens, l'on peut dire que ces interdictions, si 
Husles dans leur esprit et si opportunes, entrave- 
■ent, parce qu'elles furent incomplètement obser- 
■vées, les progrès de la chirurgie. En effet, « dans la 
pensijtedes rigoristes du moyen âge, comme le remar- 
que M. Germain (i), l'exercice de la chirurgie ne 
«onvenail ni au moine ni au prêtre. L'Eglise a hor- 
Sreup du sang ; et le chirurgien, en vertu des néces- 
[sités de son art, ne peut se soustraire à la vue du 
nang. Le quatrii>me concile œcuménique de Latran, 
iai5, pousse le scrupule à cet égard jusqu'à inter- 
dire aux clercs la rédaction d'un acte !mpli({uanL 
ipeine de mort ou de simple mutilation » (a). Les 
Ejuifs et les Mozarabes, au contraire, formés k l'école 
l'Abulcasis, étaient dès.cette époque des chirurgiens 
liabiles et relativement bardis. 

Si l'on peut regretter que, cléricalisanl ainsi la 
nédecine en Espagne, nos bénédictins de Cluny et 
os cisterciens lui im|)osassent ipso fado des réser- 
ves contraires à ses progrès et aux droits, aujour- 
i'bui évidents, de ce que nous appelons l'esprit 
icienliliquc, ce n'est pas à dire qu'il ne faille leur 
jbvoîr grande nhligation de leurœuvre. Car leur vaste 
Hccture, leur subtilité d'esprit, leur patience stu- 



. L'Ecole de Médecine de Montpellier, p. i4- 
. Notre Frisro Cûme. fort lie urcu sèment, ne de 
[coiiuallie cossci-iiiiiilcs-là! 



lit plus 



dieuse surent sans doulc racheter à maints égard 
l'inconvénient de leurs timidités professionnelle) 
Cet inconvénient, du reste, nu fut très réel quepld 
tard, car, aux xi-, sir et xiu" siècles, ils représen 
talent le seul élat d'esprit (jni fût alors possible, i 
même sous la l'orme la plus élevée, peut-être laplol 
libre et à coup sûr la plus désintéressée que les cia 
constances permissent. 

L'on aimerait pouvoir distinguer quelques noms a 
quelques œuvres. Mais les documents propremeQ 
médicaux, pour ces époques agitées de l'Espagiw 
chrclienne, manquent presque absolument. D3 
moins savons-unus qu'au moracut où commence j 
décliner la civilisation musulmane, la culture chrq 
tienne se développe puissamment. 

Tolède, reconquise en io85, éclipse déjft Cordoud 
Célèlire par ses magiciens, ses tliéosophes, ses cabw 
listes (i), elle le devient plu» encore, et à meilleui 
titre, par le collège de traducteurs qu'y fonde, a^ 
xn= siècle, un prélat d'origine française, l'archevS 
que Raymond. Les élrang<!i'S notables y allluent J 
l'on y i-encontre Pierre le Vénérable, alii)é de ClnnjH 
qui lit faire par un Juif 1» première traduction di| 
Coran; et le médecin Gérard de Crémone, et Her^ 
mann l'Allemand, et tant d'autres I L'archidiacre c 
Ségovie, Dominique Gondisalve, ramasse et élabon 



1. « Les dures, «lit H(.MtRaiuL vont h Piiri» ùtndiL'r Ira a 
libi-itiuif. h Oi'léiins Ici nuleur* rlaHsiqHPfl, A Dniognc |p draitJ 
il SHionie la mùduclne, à Toli'tle les diablen et nallc [mrt li 
bonnes mœurs. » 
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I celte érudition éparse du colli'gc loliidan et en forme 
une œuvre oiï il se montre le plus logique et le plus 
radical de Ions les panlht-istrs du moyeu âge. Gon- 
dîsalvc csl, avec Alphonse le Suge, le premicrgrand 
représentant de la pens<ie el de la science caslilla- 
ses. 

L'instruction s'orpanise : la dernière année du 
xu" siècle, Alphonse Vlll donne aux Esipagnols leur 
première université, celle de Palencîa. Kn 12,^3, 
Alphonse IX fonde celle de Salamanque; en ia55, 
Alphonse le Sag:e obtient du pape Alexandre 1\ une 
bulle la constituant l'une des quatre académies du 
inonde. Des médecins venus de Cordoue el de Tolède 
y donnent un enseignement dont le Canon d'Avi- 
cemie et le Colliget d'Averroi's forment la base. 

Dés lo6j, le Cid lui-même avait fondé un lazaret à 
Palencia. En i^ia, fondation par les cipterciensdes 
établissements hospituliiTS de Burgos ; en I3i4i 
création des hôpitaux de l'ordre de Saint-Anloine et 
de Saint-Lazare, 

Les brumes de ce moyen iigc peu à peu se dissi- 
pent. Regardons vers la Catalogne. C'est la contrée 
de l'Espagne la moins imprégnée d'arabisme, la 
mieux placée pour parliciper au mouvement euro- 
péen. Au?si va-t-clle subir les premières atteintes 
de la contat,'ic)n iilbigeoise et donner lieu à ce qu'on 
inaugure sur son sol le tribunal de l'Iiuiulsilinn. Mais 
déjà elle a produit deux hommes qui ne sont plus, 
comme le métaphysieicn Gondisolve et le roi astro- 
.nomc Alphonse X, des gloires péninsulaires: ce sont 
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des savanls européens ; la France a même dfspd 
l'un d'eux à l'Espagne ; ils sont médecins ; toati 
monde connaît leurs noms : Arnauld de Villene 
et Raymond Lullc. 



Appendice : 



Montpellier, qui Tul, un temps, seigneurie de la coiiroa 
d'Arajjon, dtiil beaucoup à VEspa^ne. et il rnuL le dire. Jcdog 
ici. sur les origines de aoo illustre ccole de médecine, quel 
indications nécessaires, qui. incorporées au prccédont chi 
tre, y auraient eu les inconvénienls d'une trop longue ot cnctS 
branle digression. 

Les plus anciens documents que l'on ail sur l'origine de ti 
école remontent au m'' siècle. Le biographe de l'archevj 
de Mayence, Adelbert, nous apprend, en effet, que la mJde^ 
s'enseignait a Montpellier dès iiSy et Guillem VUI, pari 
déclaration de ilSl, consacrait seigneurïalcmenl le libre eu 
cice de cet ensciBnemeni, Les maîtres en étaienUils dijà \ 
Isrûélites ? Cela est douteux. En tous cas. jusqu'au lUi" stft< 
nulle enlenle entre eux. nulle discipline : il y avait déji 1 
leçons de médecine, il n'y avait point encore une école. 
dès la fin du sir siècle et au commencement du xm», 1 
médecins juifs espngnols. persécutés soua la djnas^e fanalîi 
des Almoliadcs. émïgrèrent en nombre vers le Languedoc! 
la Provence, où les ntliioicnl. ainsi que nous lavons dit,f 
synagogues alors célMircs de Limcl. de Posquitre.'*, de BésH 
de ^!l^bonne. etc. Ils se fuèrcnt de préférence i MontpelUctr J 
raison de la rapide expansion «Jinmerclalc de celte viUe.l 
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ils y acquirent bientôt une situation intellectuelle et Gnanci^re 
tris considérable. Le foyer scîentinque déjà existant a'enricliit 
du leurs tumiiltres ; son imporlaaco s'en accrut nu [loinl que 
l'autoritc ecclcsiastique, quiélaît, ou xur siècle, l'autorité enseî- 
gnanto par excellence, comprit ropporlunité de réglementer, 
pour la rendre stable et viable, I ecule naissante cl de lui impri- 
mer une direction uniforme : toi est l'objet de la charte orga- 
nique du 17 août 1230, promulguée par le cardinal Conrad 
au nom du pape llonorius ITI. Maints documents ultérieurs, 
entre autres les édita de Jaimel" d'Aragon en 137:1. de.laime II, 
en 1381. de Sanctio en i3i5. — maîtres à ces trois époques de 
la seigneurie do Monliiellier. — du duc Louis d'Anjou, gou- 
verneur du Languedoc au nom do' Charles V en i365, altes- 
Icnl le l'iMe persiiilant d'un personnel juif au sein de l'école de 
médecine de Montpellier. i\ Cet élément juif, dîl M. Germain (1), 
fiil ballu en brèche à partir du rigne de Philippe le Bel et, 
sans disparaître de Monl[>eilier, y compta désormais moins de 
roprésentunla. » Il faut donc se garder de croire, comme on le 
Eait communément, que ce fuient las édita d'expulsion des rois 
catholiques qui doltrent Montpellier de ses professeurs juifs ; 
ce furent, hien antérieurement, les pei'sécutions exercées par 



I. L'Eealc de im'dccinc île MonlptlUer, ses oriijlnes, sa cons- 
titution, son ensei'jnemrni, Montp.. 1880, p. 7. C'est h cette 
intéressante étude do M. A. Germain, doyen de la Faculté des 
Lettres de Montpellier, et aux autres mémoires qu'il a consa- 
crés au mémo sujet (l.amédmne arabe cl ta niédcdiw yn<cr]ue 
à Montpellier. 1S79 ; Les Maîtres phirartjiens et CEcolc de Chi- 
rarijle du MuntpeUkr, 18S0 ; Ij'x anciennes Ifihes Je l'Eeoie de 
Médecine de MunipelHer, 188G) que j'emprunte la plupart des 
notions résumiJos dans cet appendice. 
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les califes Almohades. Au surplus, à côté des Juifs d'Espagne, 
et surtout après Texllnction de leur influence, nous devons, 
dans l'histoire de l'école de médecine de Montpellier, assigner 
une place considérable aux médecins chrétiens d'Espagne : il ne 
faut pas oublier qu'Ârnauld de Villeneuve, dont nous allons 
avoir à parler, fut un des premiers régents de cette école et que 
c'est, en grande partie, grâce à son intercession que le pape Clé- 
ment V dicta sa bulle de protection du 8 septembre iSog, qui 
offre le plus ancien programme d'éludés médicales qui nous 
soit parvenu. Au xv^ siècle, le Portugais Vasco de Taranta fut 
l'un des professeurs les plus réputés de Técole et l'Espagnol 
Juan Bruguera fonda à Montpellier le collège préparatoire, dit 
de Gérone, pour les étudiants espagnols. Au x\ie siècle, lorsque 
la Renaissance, lorsque l'influence personnelle de Rabelais (i) 
eurent définitivement battu en brèche Tarabisme au profit de la 
médecine directemenl grecque ; lorsque l'arrêt des Grands-Jours 
de Béziers de i55o eut inauguré le régime de l'observation 
pratique, — parmi ceux des professeurs de Montpellier u qui 
paraissent s'être associés le plus efficacement à ce travail de 
rénovation et avoir le mieux aidé à poser les bases de notre école 
hippocralique », nous trouvons encore le nom d'un Espagnol, 
le doyen Antonio Saporta, assisté de ses deux frères. 



I. En 1537, nous dit M. Germain, Rabelais expliquait en 
chaire, texte grec en mains, les Pronostics d'Hippocrate. 



CITAriTItE II 



Los {)ranils ni«^d<;cinH-{tlii)osophes «'ntiilnns: 

Arnanhl de Villeneuve, ItaymoïKl Lulle, 

ftavinoiid de Seljoude. 



Ariiaiilil de Xillcneuve (Arnaldo de Vilanova) 
naquit vers 1340 à Cervcra de Catalogne (t). Il 
appi'il lelalin, Forabe eU'hébrru. A vingt ans, il passa 
à rUuiversitù de Paris, où il éludia la philosophie. 
On le retrouve successivement à Montpellier, où il 
suivit les cours de médecine et deelunirgic ; à Rome, 
à la cour de Boniface VllI ; en Espagne de nouveau, 
en Afrique. Il retourna à Puiisety obtint une chaire 
de médecine ; l'on assure qu'elle était entourée d'une 
aussi grande allluence de gens qu'on en voit « sur 
une place de marché », C'est là qu'il écrivit son De 
regimine sanitatis. Mais, ayant composé peu après 
un traité sur la venue de l'Antéchrist, il s'aliéna les 



r. C'osl ilu mtjjns le lîou Jo iinîwancc qu'on a'acxordo li 
plus g<^n<3 rai ornent h, lui atlnliuur utijouriiliuî. \ji <tucstiou en t 
JoDgtemps été débattue. 



théologiens et dut quitter la ville. 11 se rrfugia en I 
Sicile à la cour de Fri-dt^-ric II, qui le combla de j 
faveurs. Il reparut iiu bout de quelque temps à Bar- 
celone, où il se livra à la pratique de la m<^deciae. 
Sur le bniit de sou haliilelé, l'on recourut à lui sans | 
retard lors de la maladie du roi Pierre III d'Aragon. 
Apri's la mort de ce prince, survenue en laSS, il resta I 
au service du roi Don Jairae, qui le chargea d'une 
mission de confiance Èi la cour du pape Clément V. 
Il sut plaire au pontife et son crédit ne cessa désor- 
mais de s'aGcroitrc auprès de la plupart des princes 
de son temps, avec lesquels il fut en correspondance. 
II servit de médiateur pacifique entre le roi Robert 
et Frédéric II. Il périt en mer devant Gênes en !3i i. 
Son corps fut inhumé dans le couvent des francis- 
cains de cette ville. Clément V, dont Arnauld avait 
été « grand privé », écrivit une pastorale, priant les 
évoques de s'informer des circonstances de sa mort 
et de faire rechercher pour lui un livre Dere medica 
qu'il savait lui être destiné. Il exprime dans celte 
pastorale ses grands regrets du trépas d'un homme 
«à qui, disait-il, s'étaient ouvertes toutes les portes 
de la sagesse ». 

Arnauld fut un polygraphe. La plupart de ses 
nombreux écrits ont été imprimés à Lyon en i5o4. 
Les uns ont rapport à la chimie, les autres à la 
médecine et à la botanique, quelques-uns à la tliéo- 
logie. Plusieurs sont d'uiie authenticité très dou- 
teuse. Partant, il nous est difflcile de savoir quelles 
sont exactement les découvertes ou innovations 
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scientiQques dont nous lui devons faire honneur. En 
chimie, on lui attribue, avec plus ou moins de fon- 
dement, l'extraction de Pesprit-de-vin, de l'huile de 
tcrt'bcnthine, des eaux de senteur, des acides sul- 
furique, muriatique et nilrique, etc. F. Hœfer. dans 
son flisloire de la Chimie, émet l'opinion que ces 
pri'parations étaient déjà connues de son temps et 
qu'il n'a fait que noter des procédés dont il n'était 
point l'auteur. — En médecine, on ne peut nier qu'il 
n'ait l'ail faire de réels progrès à l'hygiène el à lalhéra- 
peutique. Sun De rcgimine samtatis est un bon traite 
d'hygiène ; dans le cliaj>itre sur les sangsues, il pose 
le principe de nos ventouses scarifiées, en prescri- 
vant d'appliquer les ventouses sur des piqûres 
fraîches de sangsues. Dans \c. Liber de conscrvatione 
sanitatis, il insiste sur les indications et la tech- 
nique des saignées, dont il inaugure sans doute les 
excès. Son De caatelis medicorum est proprement 
le premier traité de déontologie écrit par un méde- 
cin cbréticn ; il se résume eu ce passage assez 
plaisant : 



Mcdicus delicl esso in cognosccndo sludiosus, in prjcci- 
piendo cautus.in t'espondL-iidocirL-unispectus;sitin visitaodo 
discretus, în prognosUcniido amliiguus, in promittcndo llde- 
lis, diligeiiB et priÉciaus in scrmonc, modrstus in alTcclione. 
bcnevulus patii-nti ; sil in curationc ûdclis, nr jicr ncglipi-n- 
tiani viiliirrcl vul dolosis frHnilibus iiniiriidi'iilcr orciihit. 
8it in silenJi) faultis, ul Uicfiit quit ruvciare nondcbcal; 
occulta, quœ lolUget, in pectore suh sigillo claudat ; Dec _ 



neuve a pour uous ceci de particulièrement intéres- 
sant qu'il nous monlre complètement, et dès le seuil 
de celle histoire, ce qu'était un i^rand médecin au 
moyen âge. Celait le contraire de ce que nous enten- 
dons par là aujourd'hui. C'est le physicas opposé 
au spécialiste. Le physicus (i), c'est-à-dire propre- 
ment l'homme qui étudie la nature, l'univers ; qui 
aspire à pouvoir, comme Pic de la Mirandole, dis- 
courir de onini re scibili ; qui, parce qu'il croit savoir 
que tout est dans tout et que chaque maladie a sa 
cause et son remède en un lieu quelconque du 
monde, parfois dans une sphère très éloignée, est 
doue tout ensemble matliémalicien, astrologue, bota- 
niste, théologien et médecin : encyclopédiste en un 
mot. Il faut concevoir que c'est bien là, initialeraeul, 
la tendance naturelle de la médecine, art ou science 
synthétique s'il en l'ùl. Elle occupe, entre les aulres 
sciences, qui sont presque toutes ses tributaires, 
une place privilégiée, centrale en quelque sorle ; 
elle comporte, en même temps, l'application la plus 
littérale du ïv«i(tt «sautiy ; aussi a-t-elle toujours entre- 
tenu des rapports étroits avec la philosophie. Le 
médecin du moyen âge était donc le physicien. C'est 
l'avènement de l'expérimentation qui, accroissant 
incalculablement le nombre des données précises 
dans les sciences et faisant de chacune d'elles un 
répcrluîre plus que suffisant pour remplir et sur- 



I. /"Aj'jiicHS, méileciu. Pendant longtcmpa_/ïsifo i-n italiim 
et en espagnol a gardi* ce sens. Cf. l'anglais aclucl p/i}-si' 
cian . 



— 35 — 

charger la mémoire d'un seul homme, a rendu néces- 
saire la spécialisation : ainsi a été rétréci beaucoup 
le champ de conscience de chaque travailleur au pro- 
lit de la netteté de sa vision partielle. Cette évolu- 
tion a été grandement retardée en Espagne, d'une 
part et d'abord en raison des habitudes d'esprit 
développées là plus qu'ailleurs par l'arahisme, en 
outre et ensuite à cause de la police catholique, le 
dogme ayant toujours plus ii craindre dans les scien- 
ces les faits que les idées pures {iinjail n'cst-il pas 
une sorte de dogme démontré ?). Aussi verrons-nous 
auxvr ctjusqu'auxvm" siècles la médecine conserver 
en Espagne ce caractère médiéval — indijférentié — 
que, d'emblée, Aruauld de Villeneuve nous donne 
occasion de signaler. Le docteur Lagnna, par exem- 
ple, sera diplomate au compte de l'empereur comme 
Arnauld au compte du roi d'Aragon ; Servet expo- 
sera sa découverte physiologique au milieu d'une 
dissertation antilriuilaire ; Vallès ne se bornera pas 
ù commenter Hippocrate, il écrira son De sacra 
philusophiii ; ii n'est pas jusqu'au médecin polygra- 
phe Piquer, en plein xvin" siècle, qui ne nous rap- 
pelle par plus d'un côté le « physicus » du moyen 
âge... Que dis-je ! de nos jours mêmes, n'est-ce pas 
encore le cas de Letamendi ? 

Mais, sans anticiper davantage, venons-en au dis- 
ciple immédiat d'Arnauld de Villeneuve, à Ray- 
mond Lulie. 

Lulle (Raimundo Lulio en espagnol; en catalan, 
lorsqu'il eut pris l'habit de saint François, Vr. 
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Rainon LuU), bien que l'atiié d'Amauld, fut en eflet 
son disciple, mais en médecine et en alchimie seu- 
lement ; car, par Tampleur et lY-lévation de son 
génie philosophique, il le dépassait de beaucoup. 
Né à Palma (Majorque) eu ia35, après une jeunesse 
dissolue il se convertit et se livra à l'étude. Profon- 
dément versé dans la science arabe et dans laCab- 
bale, il devint l'adversaire le plus véhément des 
averroïstes. Le révc de sa vie fut la destruction de 
l'isiamismc. Il s'y employa avec un zèle prodigieux, 
multipliant les voyages et les séjours à Paria, Mout- 
pellier, Avignon, Chypre, Vienne, « harcelant de 
ses projets aventureux papes et rois ». 11 fut enfin 
lapidé il Bougie, en iSiT», victime de sa lémcrilé 
prosélytique. 

Alchimiste, on lui a attribué un grand nombre 
d'ouvrages que la critique a déclarés apocrjpbes. 
On doit rayer de son actif l'invention du four dit 
athanor, la fabrication du tartre calciné, l'cxlrac- 
lion de la potasse des cendres végétales, la cou- 
pellalion de l'argent, l'appareil desliné à recueillir 
et à déterminer l'acide carbonique dans l'analyse 
des substances organiques, etc. Il est douteux qu'il 
se soit jamais occupé de la iccherche de la pierre 
pliilosophale; dans ses livres authentiques, il nie 
môme la po.ssibilitc de la IransmulaMon. Il a écrit 
savamment sur la botanique. Quant à sa science 
médicale, i'i en juger par le Liber de princîpiis 
medicinœ, VAm compendiaria medicinœ, le Liber 
de regiminibus snnilatis et infirmitaiis, le Liber de 



pitlsis et arinis, le De secrelis natiirœ, etc., etc., 
elle fut surlout de secondi; main et toul inspirtie 
des Arabes. Il faut lui reconualtre, toutefois, le 
mijrite d'avnir, l'un des premiers, contribué à appli- 
quer la chimie à la médecine. A cet iJgard, il est 
digne des éloges de Boërhaave et de Mangel. Spren- 
gel ne s'y associe point ; « 11 faut le lui pardonner, 
dit Chinchilla, à cause de son ignorance complète de 
notre littérature. » 

La vraie gloire de Lulle est celle qu'il s'est acquise 
comme philosophe. En vain a-l-on écrit, faisant 
allusion à sa vie errante et bizarre, o qu'im fnu de 
celte sorte n'avait pu naître qu'au pays de Don Qui- 
cholleo; en vaina-t-on insisté sur les extravagances de 
son mysticisme visionnaire el a-t-on abusé ironique- 
ment du surnom iV Illuminé j)ar lequel on le distingua 
des autres grands docteurs de la scolaslique francis- 
caine et notamment du Docteur Séraphique (saint 
Bonaventure), du Docteur Admirable (Roger Bacon) 
et du Docteur Subtil (Duus Scol), entre qui il a sa 
place naturelle ; en vain a-t-on prétendu discréditer 
sa plùlosophie on relevant ce qu'il y avait d'absurde, 
par exemple, dans la conception de ces cercles 
mobiles au moyen desquels il essayait de représenter 
loas le* rapports logiques ; ■ — une critique plus large 
se platt à reconnaître en lai une intuition transcen- 
dante, unentendrment synthétique de premier ordre, 
unw iinaginnlion conslruclive d'une puissance et 
d'une fécondité iiiouïes(i). « Parmi les phtlosoplies 

I. On lui a attriljjL-prèa de ciuij cents uuvrngcs. « Celte 
Duiolivr 3 
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réalistes, dît M. Meni^ndez y Pclayo, il remplit l'in- 
tervalle cnlre Platon et Hegel. Nul n'a manifest*^ J 
avec plus de vigueur et triiisistancc qu'il ne l'a fait \ 
dans son Ars Magna la vertu prolifique et plasma- 1 
trice de l'idt^e, vertu qui se communique au signe I 
même et quidoime aux nombres et aux lettres une I 
sorte depouvoirlhaumalurgiqueetmyslt^rieux. i)(i). I 

Mais, quelque attachant qu'il soîl, le philosophe | 
ne nous appartient qu'autant qu'il est opportun de 1 
montrer ici l'homme tout entier ; il serait penl- 
être déplacé d'en parler plus longTiement. Tout au J 
plus puis-jc rappeler que sou iiiiluence hors d'Espa- 
gne lut eonsidcrablc. Cornélius Agrippa, Gînrdano ! 
Bruno se firent ses commentateurs et partiellement j 
ses disciples ; le P. Kircher ne laissa pas de s'inspi- I 
rer de lui ; et l'on retrouve quelque chose de ses 1 
doctrinesjusquedansles conceptions harmoniques de j 
Leibnitz, qui, d'ailleurs, parle toujours de Lulle avec 1 
une singulière estime. 

A vaut de quitter avec lui ce xiir siècle que domine, 
en Espagne, son étrange et imposante figure, nous 1 



maUitiiile de livi'es n'est, en soi, ni un mérite, ni un dénié- \ 
rilc, Hil M. Mendnilcis y l'eliiyo, mais elle esttiaractérisliqui 
C'est là uu Irait conitiiun à inainls Hspagiiols doués à uulmut 1 
degré des qualités de leur race ; le Tostado, Suai-cz. l>opede I 
Vega... Kn Espagne, tu force de jiroduetion se maiiU'estc par I 
l'abondance Je l'tetivre phitdl que )iai- sa concentration, 
Timl Esjxiynol. en science, en art, jusijue Jeiis Ili vie [voliU* 
que. est parnalure improvisateur. I.ulle improvisait des sys- 
tèmes, comme lA)peimprovisait desdr; 



I. Ln Cieiu-ia egpariota (|H«;>), t. III. p, aS, 



devons signaler encore le médecin Pedro Hispano, 
son contemporain. Né à Lisbonne, il alla faire ses 
études à ri'iiiversilù de Paris. Il y prit tant de grades 
dans les dif^Ventes facultés qu'on le surnomma le 
Clerc universel. Il devint premier médecin de Gré- 
goire X, qui le nomma archevêque de Braga. Suc- 
cessivement cardinal, évoque de Frascati, puis de 
Vîterbe, il fut enfin élu pape sous le nomde Jean XXI. 
Ses historiens disent qu'il fui meilleur médecin que 
pape. Cependant, ses livres de recettes médicales, 
tels que le Cyranide et le Circn insUins, dans les- 
quels il critique les rêveries superstitieuses des méde- 
cins de Salerne et du Mont-Cassin, fourmillent 
eux-mêmes d'absurdités. Selon lui, par exemple, 
quiconque porte les noms de Gaspard, Ballhazar et 
Meichior est it l'abri de l'épilepsie. Veut-on provo- 
quer une diarrhée, il n'y a qu'à remplir un os humain 
des excréments du malade et le jeter aussitôt dans 
une rivière : lanl qu'il y restera, le malade aura le 
ventre reUiclié. Et ainsi de suite. Son Thésaurus 
patipcrtim fut fameux pendant le moyen âge comme 
livre de vulgarisation. 

De même ((u'Arnauld de Villeneuve a été le maître 
de Lidie, ainsi Lulle fut, par ses écrits, celui de Ray- 
mond de Scbonde (Raimundo Sabuude). A tout lec- 
teur de Montaigne, ce nom est familier : c'est celui 
d'un « inconnu célèbre », pour parler comme l'abbé 
Reulet. C'est encore un médecin. Le détait est inté- 
ressant, non seulement parce (|u'il nous donne droit 
de faire O^jurer ce personnage dans notre revue 
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rapide. mais ^urtont parce qu'il confirme ce que noosl 
avoDS dit Je» rapports Irps étroits qui, h cette i-po-i 
que. unÎAftaieot la oïL-tleciue à la pliîlo-iophîe. Ray- J 
tnond de Sebonde n'est pas né lontque meurt tttiy-, 
mond LiiMe. 

Tout ce xiv sîcele, « siècle èpiteplique », a-l-onl 
dit, an poiol de vue des mœurs ot des passions, t 
rempli, au point de \'uc des idées, par les plus vaines 1 
disputes Mrolastiques. Toutes les chaires sodI occu- ; 
pées par des eeelt-siasliquos. principalement par des J 
réguliers, dominicains et franciscains. Ils Torment 1 
ces deux partis des lliomistes et des scolislcs quel 
l'on voit aux prises si longtemps. Los grands doc- ] 
leurs ont disparu, la dialectique des écoles se perd 
du plus en plus dans les arguties. C'e^t la décadtncé 
de la scoliistique. L'Espagne est, ca outre, désolée 
par les guerres intérieures; quand les chrétiens ne i 
cuml>altcnt pas contre les Maures, ils combattent I 
lîulre eux de royaume à rovaume, de frère à frère : 
c'est le temps de la lutte terrible de Pierre le Cntel ' 
et d'Henri de Transtaroare. Bien que nous ayons à 
sijfnalcr dans ce siècle la création de quelques nou- 
velles universités, celles de Lértda (l3oo), de Valla- 
dolid (iS.'jfi), de Huesca (i35^), les progrès des arts et 1 
des sciences sont fort entravés par les querelles per- 1 
pétuelles entre les rois et la noblesse. Aussi est-ce en 1 
Italie, à lîoloj^iie. que le cardinal Gil de Alliomoz 1 
va fonder, en 1 36^. son collège de médecine ; et c'est j 
à Toulouse cpie le Barcelouais Raymond de Sebonde 
ira enseigner la Ihétilogie et la médecine doiil il est 



docteur. Ce n'est pas It- premier médecin cspajtnol 
qui, pours'ilhislrcr, quille ia Péninsule. Arnaulil de 
\'illeneuvu et Raymond LiiUe ne hii iml-ils pas di'jà 
montré le chemin ? El ce ne sera pas le dernier. La 
série de ces transfusées est brillante; qu'on en juge, 
quant à présent, par les seuls noms de Servet et 
d'Orfila 1 — Raymond de Sebonde passa donc à 
Toulouse, y vécut, y enseigna, y mourut en i4'ia. 
Son œuvre principale est intitulée Tbeologia naltira' 
lis sea liber créai urnru m .-c'est un essai de Ihéodicée 
rationnelle; la doctrine en est vaste et solide; Tin- 
fluence de Lullc s'y fait assez sentir pour ({ue l'on ait 
pu considérer ce traité comme Tuic amplilication du 
Lllbre dfls arlicles de la Pe; l'originalité de l'auleur 
consiste peut-être en ce qn'h cette inllucnce il com- 
bine constamment celle de saint Thomas d'Aquin. 
Le prologue parut hétérodoxe cl lut mis à l'index par 
Clément VIIL C'est de ce livre que Montaigne prit 
texle cl prétexte pour écrire son Apologie de Ha^'- 
mond de Sebonde, qui est le chapitre le plus déve- 
loppé de ses Essais et le plus propre à nous faire 
apprécier la valeur de son scepticisme. 

Entré par la grAce de Montaigne dans la littéra- 
ture universelle, ce médecin catalan représente à 
lui seul toute la culture espagnole au déclin du 
xi\« siècle. 




CHAPITRE ni 



Le xv siôrto. 



Le w BÎ^cie, où se termine le moyen âge, est 
marqué en Espagne par d'importants progrès. Il 
prépare cl annonce \c grand siècle. C'est une période 
de concentration, d'unification, d'organisation. De 
grands évcnenients se produisent; l'union des cou- 
ronnes de t;astille et d'Aragon, rachtvement de la 
Reconquête, l'expulsion des Juifs cl des Maures, 
la dccouverleduNouvcan-Monde.En i4^4' '^'^^ i'amil- 
les allemandes introduiscnirimprimerie à lîarcelone 
d'abord, puis dans les autres grandes villes (i). 
Chaeun de ces événements inlluc aur la culture espa- 
gnole. 



t. Beaucoiiji d'ouvragnsconsidérabks Hcront iui[>ntni^g en 
FranL'O ou duns les Pu^s-Bas. Lu consL-iliei- Bcrlaut lici-it, eu 
i65y. « qu'il n'y a [loîiil d'iuipi-inu^urs un l''s]))igue «sscx forts 
pour enlrepriJinln! de grands ouvrages, qu'il» envoient tous 
imprimer k Lyoa au à Anvers ». 
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LVidit (le 14921 par lequel Ferdinand d'Arîigon, à 
l'instigation dn cardinal Xinienez, privait l'Espace 1 
de toutes les ressourecs de la civilisation si^milique, ' 
fui une faille inexcusable. Toulcfuis, on peut tlîre 
que les conséquences en furent moins graves que si 
Constantiuoplc n'eill pas Hé prise pur Mahomet II 1 
une quarantaine d'nnnces auparavant. La science 
des Juifs et des Maures allait élre perdue pour l'Es- 
pagne, ou à peu près. Mais déjà celle des savants 1 
grecs s'y substituait. 11. faut considérer, en effet, que 
le royaume de Naples, où ils se réfugièrent pour la 1 
plupart, dépendait alors de la couronne d'Aragon, j 
Ainsi la victoire de Pislam en Orient, par un'balan- 1 
cément paradoxal, portait un coup décisif à l'ara- 
bisme d'Occident. D'illustres L^-udits espagnols sor- 
tiront des écoles gréco-italiennes : Ariiis Barbosa, 
Zamora, le docteur Tarragona, Rcinoso... Condillac J 
a beau dire que celte intrusion soudaine de culture 1 
byzantine dans le monde moderne en formation eut j 
pour résultat fâcheux de TarrOter sur les voies de I 
l'avenir, où déjiï le guidaient les grands et libres 1 
esprits de Dante et de Pétrarque, et de le rejeter j 
vers le passé, — nous n'en continuerons pas moins j 
de croire que les historiens ont été bien inspirés lors- 
qu'ils ont convenu de fixer à celte année i453 la iîn | 
du moyen iige. 

En médecine, la tradition purement et direclement 1 
hippoeralique, c'est-à-dire le goût de l'observatioa | 
précise el pratique, va partout remplacer peu à peu] 
le verbalisme où avait Qui par su complaire el s'ûga- I 




rer la snblililc arabe, L'Espace bi'-nt^ficiera moins 
sans doule que d'autres pays de celte transformation 
(nous sommes au siècle de Torquemada) ; ses méde- 
cins, troy) imbus du principe d'auloritt', s'attacheront 
plus à la lellre qu'à l'esprit el commenleronl long- 
temps liippociate à lu manière scolastique ; ils ne 
laisseront pas de profiter quand même de son ensei- 
gnement. 

Aussi bien, avant la dilTusion de la science byzan- 
tine, l'Espagne clirétieune avait déjà fuit de grands 
progrès dans l'ordre de la culture intellectuelle. Rien 
ne le prouve mieux que l'histoire de ce singulier clerc 
espagnol, maître Fernand de Cordouc, qui, tout 
jeune, vint à Paris en i/î-'f'>, "étonna et même effraya 
les docteurs de Sorbonne par son érudition dans les 
langues les plus diverses, la médecine^ la théologie, 
le droit, les arts el sciences; fut jalousement soup- 
çonné d'avoir faituu pacte avec le démon, dut jçagner 
la Flandre au i>lus vite et Onalement se retira à Rome, 
où H vécut dans l'entoui'age du cai-dinal Bessarion. 
« Sans doule, dit M. Murel-Fatio, une telle revanche 
de Salamanque sur Paris ne donne pas la valeur 
moyenne de la science espagnole de l'époque. Fer- 
nand de Cordoue reste, ou à peu près, seul de son 
espèce. Toutefois, cette soudaine apparition d'un 
Espagnol vraiment docle vint à propos tempérer 
l'outrecuidance de nos clercs... » (i). 



I. Eludes sur l'Espaifne, i^série. p. i5.— En tk'}^, fernand 
de Cordouu écrivil un Opus de animalibas ;on a encore de lui 



Ce qui est pour nous d'un intérêt plus direct c'est ' 

que le x^" siècle est l'époque où nous voyons s'or- 
^oHWer sérieusement en Kspagnc l'enseignement efl 
l'exercice de la médecine. Déjà à la fin du xiv" siôi 
de, Jean I" avait essayé de légaliser celte profession J 
qui était jusqu'alors laissée aux mains d'une infinita 
de charlatans. Mais ce sont ses successeurs, Henri IH 
le Malade et Jean H qui inaugurèrent vraiment id 
législation médicale. De cliélive eomplexion TunS 
et l'aulre, ils s'entourèrent naturellement des meilJ 
leurs médecins de leur temps et subirent leuq 
influence. Jean II créa par décret, en l/(2a, un trilmJ 
nal d'alcades et examinateurs spéciaux pour appré* 
cier les compétences de ceux qui prétendaient sd 
consacrer à l'art de guérir, AlFonso Cliirino et plus 
tard Fernan Gomez, dit le Bachelier de Cibdad RealJ 
remplirent lea fonclinns de proto-médecins, c'esl-àJ 
dire d' a alcades et examinateurs majeurs des physiJ 
ciens et chirurgiens des royaumes et seigneurie» 
d'Espagne n. Henri H' confirma ces prérogatives eÉ 
fiti'ros, que Ferdinand et Isabelle ratifièrent à leuB 
tour par une loi du .'3o mars 147" dont voici le pasJ 
sage principa' : « Ordonnons el mandons que le» 
proto-médecins et alcades examinateurs majeurs] 
qui de nous tiendront pouvoir, soient reconnus, dans 
tous les royaumes et seigneuries que nous possédons 
et pourrons posséder, comme aptes à examiner len 



uniraitc beartiftcio omnkicihilis, oui! 
l'unité do la science et Jû la mjlli'jilii 
Plaloa et Aristotc. 



\posc sa docirine saa 
l leoLo de cuucilion 
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physiciens, clnrurgicns, charmeurs (ensalma/lores), 
spothicaires, droguistes, herboristes et telles autres 
personnes qui, en tout ou en parlie, feront otlice do 
guérir... » 

Les privilèges accordi^s aux mt^ilecins furent si 
grands que les procureurs aux cortès r<^unics àZamora 
en 1432 et i Madrigal en i438, reprOseutt-reot au roi 
qu'il y avait peut-OIre t-n cela quelque excès ; mais 
les ordonnances royales deMadridde i435 (chap. 3o) 
et de 1438 (chap. S) allestcnt que les souverains ne 
modifièrent pas ces mesures de prolection. L'un 
des privilèges octroyés au Iribunal du Protomédicat 
était que le civil ni aucune autre aulorilé ne pou- 
vaient intervenir dans les affaires de la faculté : le 
droit n'en appartenait qu'au gouvernement. Les 
médecins furent donc en Espagne les premiers d'en- 
tre les sujets pour qui fut insliluéeune jurisprudence 
particulière ; car ce tribunal du Protomédicat date 
de 1422, tandis que le Conseil royal et la chancelle- 
rie de Valladolid ne furent créés qu'en l442. celle 
de Ciudad Real eu i494' celle de Grenade en i5o5, 
le Conseil des Indes en i5ii (modifié en i524). 'e 
tribunal de l'Inquisition en i483 (i), le tribunal de 
la Croisade en loog, le Conseil des Finances en 1602. 

En même temps que les rois réservaient ainsi 



I . L'Inquisition fonctionaa en Catniogne. nous l'avons vu, 
dôs le sur siàcic. contre Ifu^i-ésie «tbigeoiso ; clic y régna 
darantics xiv et xv isiùi-lcs. et cv n'irsl qu'à la fin de ci'lui- 
cL cia'ello sétablit en Castillc, où clic dura juste trois siè- 
cles. 



l'exercice de la médecine à ceux qui orTroicnt loulcs 
garanties He compétence, ils leur donnaient de nou- 
veaux moyens de s'instruire. De nouvelles universités 
furent fondées : en i^\ii celle de Valence, en i^5q 
celle de Barcelone, en i.'j"4 i^fH" *^^ Saragossc (c'est 
l'annéo de l'introduction de l'imprimerie en Espa- 
gne), en 1483 celle de Majorque et enfin, la dernière 
année du siècle, celle d'Alcata, qui doit sa création 
au cardinal Ximenez cl qui va devenir la grande 
rivale de Salamanque. 

Les institutions sanitaires et pliilanlUropiques se 
multiplient et, dans cet ordre de choses, l'Espagne 
devance, à phisieiirs éganh, lonn les anfre» pfij'S 
d'Europe (i). 

C'est ainsi que des asiles d'aliénés — des casas 
de Orales, comme on les appelle là-bas, — sont 
ouverts dès 1409 à Valence, dès 1420 à Saragosse', 
en 1436 h Séville, en i483 à Tolède. Pinel et Ali- 
bert ont parlé avec élojje de l'anlique Hospice de 
Saragosse, oi"! les fous n'étaient pas soignés avec 
moins d'intelligence qae d'iiumanïté. L'Angleterre, 
la France et l'Allemagne n'ont possédé que beaucoup 
plus tard des établissements similaires. 



I , L'hygiène lit en Espagne ses premiers grands progrî-s 
La /(roprcï^. pubiitiue cl individuelle, y était iiiors (à l'en- I 
contre de ce qu'on voit aujourd'hui) l'objet de plus de soins 
que dans aucun uuti-e pays d'Europe. J.-W. Draper, dans 
son Histoire de F fÀ'olutiun intellectuelle de l'Europe, rap- 
pelle quo c'cit auï Espagnols que l'on doit l'invenliun de 1 
deux di5 ta ils qui améliorftrenl singulièreuieut les usages: la 1 
chemise et \a> fourchette. 



De même, la morberia ijtablie à Majorque pendant 
répidcmic de peste de 1471 inaugura en Europe le 
régime des quarantaines. Nous avons vu, d'autre 
part, que le (^id avait, dès le xi« siècle, fondé un 
lazaret à Palencia ; les léproseries se niulliplient 
au XV" siècle ; la direction en est retirée au clergé et 
confiée à des laïques, dits nlcaldes de lepra. 

C'est encore l'Espagne qui organisa !a première 
la police et le régime sanitaire des maisons de pros- 
titution. Il csl avéré qu'elles étaient soumises à des 
règlements pi'écis dés l'année i486. La surveillance 
médicale des maiicebias était assurée avec un soîu 
qui étonnait les étrangers. A lexlrèmc (in du siècle, 
le Français Antoine de Lai a in g, seigneur de Monti- 
gny, ayant eu occasion de pénétrer dans le a mer- 
veilleux bordeau » de Valence, nous apprend « qu'il 
y a deux médecins ordonnés et gagiés à la ville pour 
cliascune semaine visiter les filles, à sçavoir si elles 
ont aulcunes maladies, pocques ou aultrcs secretles, 
pour les faire vuïder du lieu. S'il y en a aulcunc 
malade de la ville, les seigneurs dyeelle ont ordonné 
lieu pour les raeclrc A leurs dépens, el les foraines 
sont renvoyées où elles \c\i\cnl aller. J'aj' cy escript 
pour ce (/im Je n'ay ouï purlcr de niecln; telle police 
en si vil lieu. f>{i). 



I. Crs excellentes laosiiros dit polii-f et de sulubrit^ furetit 
en vigueur [lenJunt tout lo xvrsi^clc: elles Tui-eiil tWis mali!ii- 
cmilreusenicnl Htippi-îiiwïes, h l'inatigntioa du clergé, pnr Ptiî- 
li^ipc IV, t)iii int<>i-ilit, pur une praguiiitîijiie de iSu'i, tu {(nu;- 
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Isabelle la Catholique int^tilua le premier service 
d'hôpitaux militaires de campagne, ainsi qu'il résulte 
des récits de llcrnan l'erez dcl Pul^ar et des termes 
1res explicites d'ime lettre lalinc adressée en 14S9 
par Pierre-Martyr d'Augleria au cardinal Archam- 
baud, archevêque de Milan. 

Enfin, pour terminer la série des institntions médi- , 
cales inaugurées en Espagne au xv siècle, il nous 
reste à mentionner la création du service de la cham- 
bre royale. A. cet égard, l'Espagne ne lit que copier 
les usages de la cour de Boarg(^nc. Les médecins 
de la cliambre, selon les documents conservés aux 
archives de Siniancas, devaient appartenir à la 
noblesse. 

Les institutions ne sont que drs cadres. Quel est 
positivement, au point de vue des scienct-s médica- 
les, le bilan du W siècle ? 

En ce qui est de l'analoniie, certaines racilîtés 
d'études sont accordées aux médecins. Déjà vers la^O. 
paralt-il. Ferdinand 111 aurait doté l'université de 
Pulcneia d'une chaire d'anatomic. Alphonse le Sage 
la transféra à Salamaiiqiie. L'on pratiqua la dissec- 
tion, mais, selon Adeva y Pacheco, hors de la ville, 
en im lieu appelé Thermilage de Saint-Nicolas; c'était 
probablement un terrain de sépulture ; les médecins 
jugeaient plus commode et plus prudent d'aller dis- 
séquer là que dans la ville, où la forée des préjugés 1 



litulion i>ubliqiic cd Espagne. — On consultera avec fi-oit, 
fiu sujet de la Prostitution en Espagne, le luénioit-e du ' 
D' J.-M. Guardia, Baîllèt-e éditeur, lUôj. 



religieux les en eût sans tloule empêchés. Quoi qu'il 
en soit, au xv siècle, non seulement les rois catholi- 
ques autorist^rcnl la dissection, mais, bien plus, par 
di^crel (le i^^^H, ils i-di^lèrent la peinede mille .so/r/os 
« contre quiconque oserait mettre empêchement à 
une analomisation ». l'eut-être, comme le dit Cliiu- 
chilla, aucime autre nation de l'Europe ne pourrait- 
elle iburnir réquivaient. poui' cette Opoque, d'une 
mesure pareille. Les proj^rês de l'anolomie nerépon- 
dircni du reste gui"-re à celle faveur ; les idées phy- 
siologiques demeurèrent à peu prO-s celles des Ara- 
bes, qui connaissaient très mal la structure et partant 
les l'onctions des organes, l'ouverture des cadavres 
leur étant absolument dèrendue par le Coran ; et 
quant à la cliirurj,'ie, abaudunnéc longtemps aux 
mains des barbiers, elle ne commença de se perfection- 
ner que vers 1490. lorsque Antonio Amiguet, docteur 
de Barcelone, et .luan Valls eurent établi une école 
d'enseignement technique. Jusque-là, on apprenait 
simplement aux étudiants de Sulanian(iucà appliquer 
des pansements cl des bandages sur un mannequin 
arliculé. Le seul ouvrage !\ signaler est un traité do 
chirurgie en vers, composé en i.)ia par Diego Cobo 
BOUS ce titre: Ciriigia vimaila, /jue compiiso Din^o 
Cobo,mc(Hcoe zurtigiano. i'( ciial trutado es de las 
aposteiniis, sfgiin gerifral j' jiarticu/tir fablamiento 
por rima. L'auteur se montre purement araliiste. 

Dans l'ordre de la médecine proprement dite, noua 
avons vu qu'ArnanId de Villeneuve cl Raymond 
Lulle, aux œuvres de qui se réduit â peu près la lil- 
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térature spt^ciale de l'époque précédente, avaient sur- 
lout, à l'iniitalion des Arabes, contribué â orienter 
la thérapeutique vers la chimie. Les médecins cspa* 
gools du XV siècle cxagérèreol cette tendance (i) et 
furent des polypharmaques. 

Tel tut AironsoChirino.de Guadalajara, abbéd'Al- 
cala, premier médecin de Jean II, roi de Castille et de j 
Léon ; alcade et grand examinateur de lotis les méde- 
cins et chirurgiens de tous les royaumes et seigneuries 
de ce roi. Il publia en i447 "° livre intitulé Miroir 
de In médecine où, sous prétexte de régulariser les ! 
prescriptions des remèdes, il se montre lui-même I 
très partisan des mixtures les plus compliquées, et 
ne fait faire aucun réel progrés à la science ; tout au | 
plus peut-on signaler l'idée qu'il a eue du rôle joué j 
par la rate dans les fièvres intermittentes et l'emploi 1 
qu'il a imaginé des frictions niercurielles contre la \ 
gale. 

Le H Bachelier de Cibdad Hcal», Hernan Gomez, fut 
aussi médecin de Jean 11 et proto-médecin. Mais son 
oeuvre, ce fameux Cenlon epislolario, appartient à | 
l'histoire de la littérature espagnole, nullement à celle i 
delà médecine. Ses lettres, adressées au roi et àdivers 
grands personnages, constituent tin des textes de j 
langue les plus friands du xv" siècle ; elles traitent , 



I. La thé ra^ieu tique végétale reprit faveur à la fin du siècle, j 
lorsijuele botonisleDiego Alvarez Chuncii. cociipugtiondc Chris- | 
tophe Colomb ilnns son second voyage, et maître Kodfigo Fer- 
nande'/ du SanUinlIa euienl i'uil connaître, les premiers, tes pro- 
priétés de quulqucfi-unds îles pbales du Nouveau-Monde, 



de toutes sorles de sujets et offrent un tableau trt-s 
curieux des mœurs de son temps, des ^wcrres, des 
intrigues de cour ; mais k peine y peut-on relever 
quelques passages qui aient trait à sa profession : 
il s'y montre d'esprit large, sceplîquc, plus couDanl 
en une bonne hygiène que dans les ressources de ta 
pliarmacie. Il avait un "certain degré de curiosité 
scienlilique et, par exemple, son épitrc LXXIV, 
adressée au poète Juan de Mena, révèle l'intérêt, 
très dépourvu de préjugés superstitieux, que lui 
inspira le spectacle d'une chute d'aérolillics, fort sin- 
gulière à la vérité, qui eut lieu pendant une chasse 
royale prés du bourg de Koa en i.'jtS ; il la décrit 
avec une précision qui rappelle la lettre de Pline le 
Jeune sur l'éruption du Vésuve cl ii conclut par ce 
ttait : « Beaucoup en font des augures, car il n'est 
chose nalurelle que ne puissent tourner en critique 
du gouvernement ceux qui trouvent à s'en plaindre. » 
En somme, esprit libre, curieux, observateur ; épis- 
tolier et chroniqueur d'un style savoureux ; négligea- 
ble comme médecin. 

Nous avons déji^ eu l'occasion de nommer le 
Portugais Vasco de Taranla, un des plus célèbres 
médecins compilateurs du xV siècle, qui exerça et 
professa longtemps à Montpellier. C^esl un livre de 
lui, traduit du laHn en castillan |>ar Juan Villa sous 
le liti-e de Epidemia j- Peste et publié h Barcelone 
en i4"5, qui passe pour avoir été le premier 
ouvrage de médpcîne imprimé en Espagne, 

Juliau Gutierrez, de Tolède, fut médecin des Hois 



GatholîtiUes. H se (ibnsacrâ'particuli^rement à l'i^ 
-tiidedels pierre. Dans leDepotu in lapidis prœ- 
servatione,' il «xamino si le vin ' blanc est moins 
"pemicicuxque le Tongeon mversenumt, el il se pprd 
en consid^i'atimis oiinulieiisus sur les couleurs et 
'ijualitt's'des-vms. l>aus un autre ouvra^^e,' il étudie 
les sigiïes'cliulqwcs et lalliôfupeulique de la piefre 
et des colitjues n^plii'éUques ; il distingucbicD la 
lithiase rénale de ta lithiase biliaire ; il note judi* 
cîeusemenl certaiusdt'lfitlat par exemple' la doideur 
réHebcc àl'extriiiiiité deja verge ; il insiste sur les 
indications' ditHéliiiocs. Ces ouvrages remontent à 
1(194' e* i4t)S. Ils sont (Icvcbus e\4rt^mçmenl rares. 
'Gbinchilhl' luit l'emarquer que Julian Gutîerpcz tîlail 
arrivé ji «ne coliiiaissance aaici sérieuse de la ques- 
tion qu'ii iraile et qu'on ne devraitpas omettre de 
oitei'- SOU' nom parmi ee\ix des auteurs qui ont 
«ncionnemenlccrrt sut la pierre, a Je ne puis m'em- 
pèciierdC' reconnaître, âjouie-t-il ù'ailleurs',' ({ue ses 
efuvi»ageB 80' ressentent beaucoup de l'aralrisme et 
que la lecture en est rendue fastidieuse' par l'accu* 
mulation de9''aat«rUéa et des oitations,- selon le 
goiildu temps. » 

Pedro Yanguas, médecin du cardinal Ximemez, 
montra, dit-tm, au chevet de Philippe le Beau une 
science supérieure à celle do tous les médecins 
flamand^S'de cé'toi, y compris Marlianus lui-raCôie. 
("est'sur le brbït de 'tetté renommée que je Joins 
son nom, bien qu'il n'ait riïil écrit,' à ceux des pré* 
Cèdëuts cUtiicîens et compilâteors. 
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II resie k parler des syphiligraphes (?), que j'ai 
cru devoir grouper ensemble el réserver peur la fin 
de ce chapitre, Ils se sont occupés de révénement 
pathologique le plus important de leur siècle et ont 
lâch(i de résoudre, chacun à sa façon (en prose ou 
en vers), une question qui n'est pas encore bien 
tranchée. 

Tandis que le botaniste Diego Alvarez Ghanca, 
compagnon de Glirisfophe Colomb dans son second 
voyage, faisoil dt-jà concevoir que Texpédition allait 
enrichir la pharmacopée, elle fut accusée, non sans 
appai'ence, d'enrichir d'abord la nosologie. En effet, 
avec le second retour de Colomb coïncidait l'appa- 
rition à Barcelone de cette fameuse épidémie de li^g^i 
dont les ravages dcvaii'nt bientôt s'élendre dans 
toute l'Europe. 

Le « mal de bubas », comme le désignèrent les 
Espagnols (i). t'tait-il bien la syphilis ? et provenait- 
il bien réellement des Antilles? L'opinion la plus 
accréditée aujourd'hui parmi les spécialistes est que 
la syphilis était répandue dans l'Ancien Monde bien 
longtemps avant la déeoiivcrU: du Nouveau, et que 



I. Ln synonjtiiii! uâpngni^li; du cotlu iiinladie ml fort 
diverse : mal de bubas. niorba serpciillno, pexliferas bulKu, 
tarnn erjiiicùtcit. /nul ijàliva. etc.. etc. I\iiiz de Isla rapporte 
quB le Humniiicricaiii du uitlu otTiiclinn, d'après le» navigateurs 
qu'il vit et Soigna, était htpas, ou yaaynaras. ou cni-.ore tay~ 
flMli-as. — On sait qu'en Italie on l'appeU mal français, en 
France mal ilc Sapluf. en Porliigjd mal de Caslillcaux hidos 
çt RU Porstt mal des l'orlugais,.. 
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répidémie de 14^4 ^^^'^ probablement tout autre j 
chose. — Quoiqu'ilcDsoil, cette maladiev^nérienne j 
avait dL-s affinités assez i^raodes avec la vérole el se 1 
montrait assez jusliciablc des ni«>Die3 procédés thé- 1 
nipeuliques pour que nous puissions, jusqu'A plus | 
ample informé, laisser à Pedro Pintor, à Villnlobos, 
a Torrella et â Ruiz de Isla le litre de a sypliiligra- 
plies » que certains bislorien» espagnols se sont j 
plu à leur décerner. 

Pedro Pinlor. V'alencien, médecin du pape Alexan- 
dre VI, publia à Rome en i-j'ldr ^oas le litre de j 
Agregator senle/iiiariim de prœservatione et cara- 
tione peslitenfiœ, tmp sorte de Ihéorie astrologtqne ' 
et Ibéosoplilque du mal véuérien : selon lui. l'étio- 
logic de celte airectioa comporte deux facleui^ ou, 
pour parler son langage, deux racines : l'une, radis j 
major, c'est l'inlluence des astres; l'anlre, radix \ 
minor, c'est le malbeur des temps dO aux péchés des ' 
houunes. Au milieu de ces solennelles billevesées, 
quelques faits utiles à retenir; entre autres, celui-ci : ! 
répidémie éclata à Home au mois de mars i494 
« peu de temps après que le soleil fut entré dans le ' 
signe du Bélier ». — « Voila, dit Cbiuchilla, un témoi- 
gnage probant de ce que le mal vénérien ne fut point 
importé par Chriï.topUe Colomb et son équipage, cap 
il n'est aucunement croyable que, dans les huit jours < 
que l'on compte entre le débarquement de Colomb 1 
et l'appurition de la maladie en Italie, la propaga- J 
lion ait pu se (aire... » 

Ciaspar Torrella. également Valencien et également 1 



médecin du pape Alexandre VI, puis de Jules II, 
reçut les ordres, fut fait évoque et assista en cette 
qualitî' au cinquii^inc concile de Latran. C'est au 
bout de dix ans de prclaturc qu'il écrivit à Rome, 
en 1^97, son Tractatux cum consUHs contrn padeii' 
dagram seii morbum galliaim..., imprimé en carac- 
tères gothiques et dédié à César Borgia, alors cardinal- 
diacre de Valence (i). Cet ouvra^çe conUenI, parmi 
beaucoup de tliéosophismes, quelques observations 
précises, mais aucune indication vraiment nouvelle 
et utile. Torrclla en donna une seconde (idilion, en 
1499, à Blois, lorsqu'il accompagnait en Franco 
César Borgia, alors attaché à la cour de Louis XII. 
Cet évêque conseille, par mesure prophylactique, 
que les femmes publiques soient soumises à un 
examen médical, régulier cl attentif. Au point de 
vue thérapeutique, il se montre elfrayé des acci- 
dents produits par Valus du mercure (auquel il 
attribue la mort d'Alplionse Itorgia, frère d'A- 
lexBudrc VI) et, par une réaction excessive, il pros- 
crit complètement dans son second ouvrage cette 
substance qu'il recommandait d'employer à faibles 
doses dans le premier. Entre autres opuscules, on 
lui doit encore, sous le litre de CunxiUa de œgrilu- 



1. Il tic faut |i!is oublier ijne los Uor^çia. qui domiircnl le 
scanduleux spectiiclc de tant de vues et d<« eiiines, mais aussi 
l'exomiili! de tant dt> vertus iiitellcrtiielles, el (jui euiitntiuè- 
reul si puissHiuiiient aux propir^s dol» eultiire otdelaixdi- 
tiquoitaUuooGB.éUiicntdcH Espagnols. dcsAragonais(//o/7«, 
Bor^a). 



— 58 — 
Av peMti/tra et conta fittia (iSai). une relmlkm. 
•ascz détaillée sur one épidémie de ûérre très forte 
accompagnée d'un grand délire et rapidement mor^ 
telte <{ui. rn l5oâ — nous nnliripoDs — ftil apportée 
en Bi*cave par l'escadre des Flandre*. D( plus de 
six Ditlle TÎclimcs dan» le« proNinccs da Nord et de 
là se propagea dan$loule l'Espagne. — Ga-sparTor- 
rella eut on frère. Jrronimo, doctear de l'universilé 
de Sienne, qui fut médecin de Ferdinand le Cath» 
liqnc. Il est connu surtout comme bumaniste et 
malhématicirn. Son principal ouvrage, public à 
Valence eu i49(>t ^1 intitulé Opas prœclarum de 
îmaginibas astrofogicis. 

\'enoDs-cn à celai qu'on a surnommé le Fraca»>. 
tor cspa^md, à Fraucisco Lopcz de Villalobos. 'Se à 
Valladolid vers i^6g, il Ql ses éludes à Salanianque, 
devint médecin de la chambre de Charles-Quint et 
prit, vers la fin de sa vîc, l'habit de saint Franvois. 
Il s'est acquis une certaine célébrité par un ouvrage 
en vers qu'Aslruc rechercha longtemps sans pou- 
voir se le procurer cl dont le litre exact est : Le som- 
maire île ta médecine en langue vulgaire, conlenanl 
an traité sar h peste vénérienne, par le licencié ViUa- 
loffos, éladianl de C université de Salamanqtte, fait à 
l'intention du très magnijiqae et illustre seigneur 
marquis dAstorga ; revu et corrigé parVaiiteur Uii- 
même; imprimé dans la ville de Salamanqae, à ses 
Jrais, chez Antonio de Barreda, libraire. An de 
la naissance da Sauveur M. CCCC. XC. VU/. Cet 
ouvrage est un des premiers, et peut'^lre le premier 
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qui ait été composé sur le^prétendu malvénérieiiki. 
Il comprend soixante-quatorze dizains sur Tétiolo- . 
gie (trop astrologique), la symptomatologic et la 
thérapeutique de la* vérole. Le tour en est plaisant- 
et ironique, comme en peut fjpiire foi cette seule ré- 
flexion sur le caractère et le siège de la maladie qui, 
dil^il, 

es muy gran vellaca y asi ha comenzado 
por el mas vellaco lugar que tenemos. 

Nous voyons que déjà (en 1498) Ton employait les 
préparations mercurielles en frictions : , 



con esto ceniza de ajos majad 

y mirray encienso, aloesy neguilla^ 

y el unto y azogue matado mezelad. 

L'auteur n'avait que dix-neuf ans quand il publia 
ce singulier poème, par lequel il est en effet, de loin, 
le précurseur de ritalien Fracastor. Dans le cours 
du siècle suivant, oulre une Glosa l il fera lis in pri- 
mum et secundum naturalis hisloriœ libros (Alcala, 
i524), ouvrage devenu très rare que Haller ne con- 
nut pas et qu'Astruc ne cite que par ouï-dire, il 
devait produire diverses compositions de fantaisie 
qui le font ranger au nombre des meilleurs humo- 
ristes espagnols. Ses Problèmes surtout, série' de 
huitains satiriques fort admirés du critique Capmany, 
firent fureur à Tépoque. Le médecin y montre par- 
fois le bout de l'oreille, mais un médecin sceptique, 
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qui loue les animaux de savoir se guérir tout 
seuls (i) et donne, en passant, plus d'une croqui- 
gnole à ses confrères. Par certains de ses côtés lit- 

■ 

léraires, Villalobos annonce Quevcdo. 

Quant à Ruiz de Isla, le plus important de ces 
« syphili graphe s », il appartient, par la date de publi- 
cation de son ouvrage, au x\T siècle, où nous allons 
le retrouver. 



I . Y porque los animales 
que carecende razon 
tienen ial estimacion 
que saben curar sus maies: 
y el hombre, que Dios le hizo 
à su imagen y semblanza, 
ni sabe tener templanza 
ni curarse un panarizo. 



CHAPITRE IV 

L'Age il'Or. 

(i5oo-i6G5) 



Considéra lions préliminaires. 



Noire habitude de diviser l'histoire en siècles est 
évidenimenl toute conventionnelle el il ne faut pas s'é- 
tonner que VâgetCor de l'Espagne, en dc^pit de l'opi- 
nion courante, ne coïncide pas exactement avec 
le XVI" siècle : il comprend encore, en n^alilê, plus 
de la moitié du ait''cle suivant. Il dure à peu prés 
depuis le début du régne de Charles-Quint jusqu'à 
la fin de celui t\ç Philippe IV. II est vrai que le 
traité de Vcrvins (i5()8) marque le terme des pro- 
grès de la puissance espagnole ; déjà à cette date le 
recul commpnçait ; mais, comme il arrive d'ordi- 
naire, le prestige moral et esthétique de la nation 
survécut quelque temps à sa suprématie politique 
et militaire, el ce n'est que vers lOtîo qu'elle céda à 



la France l'hc-gt^monie de la liltcralure européenne, 
dont elle avait dépossédO l'Ilalte. 

Nous ïi'avcns pas à rappeler ici les noras des 
capitaines, de8diplomales,d(;s religieux, des grands 
écrivains, des iioètes, des grands peintres qui illus- 
trent l'Espagne à cctle époque. Autant ces noms 
sont connus, autant ,sont ignori-s ceux des liommes 
qui représentent alors son développement scienti- 
fique et pliilosophiquc. Ce n'est pas que l'érudition 
proprement ilite y fût chose rare : plusieurs Espa* 
piols purent se distinguer à cet égard inOmc en 
Italie : tel Montes de Oca, qui, après avoir professé 
avec éclat à Bologne, fut appelé à RomeparLéon X 
en i5i4 et lionora par la suite d'autres chaires à 
Padone, à Florence ei à Pisc ; loi encore, entre 
autres mailrcs de la jurisprudence civile et canoni- 
que, Juan Ginès Sepulveda; sans parler de Louis 
Vives, qui donna un nouveau lustre à runiverfiitô- 
d'Oxford (i). Mais c'est dans l'ordre de» sciences- 



t . Bcna vides, Sorvcto. Momllo, Mttriiiiiîi. Ilerrem, Navar- 
rete et il'autros rnscigniif.nl n-vec diStUicliun la médecine en 
Ila^e. 11 est inlOiT^suutile noter ijut-Viiu Ui'linnnt fut, ii 
Louvain, réR'ved'iin savaDl ji-suilccspagiuil MarlindrlRio, 
dont les doctrines exertiti-ent sur liii mit- inlluwiec considi^ra- 
rabln. M,i Mnuândcz y FeJajo i^natn^rL-, dans Jn Ciencia 
espai'iola (t. 1, p. ^.^3, en note), les professeui-s es|ia^ols qui 
cnspigiièmitauxvi' sit-cledans les Octles do Paris. Dordcaux, 
Tcralousc, Diltngcn, Ingolshidt. Osl'ord. Cuniliridg^. Lou- 
vain,, Pailouc. RoniG. et jusiju'nai'ologne, en Litliuanieet 
en BoWine. Il i-inipellf que, jusqu'au siècle passé, le iiroIVs- 
l'esseur do |>liiliiso[iliic au ColUgc Uoiniiiii fui toujours un 
Ëspognul. 
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rationnelles, exacles et expi-rtmenlales. que la dis- 
parité s'accitse. 

Le contraste esld'aulanl plus Trappaut que, tiansie 
reste de l'Europe, de-grands chorchenrs, notamment 
dos mMecins, fondent de toute part la science mo- 
derne. La France du XVI'' siècle aDuret, Sylvius (cet 
esprit aux larges et curieuses sympathies qui est non 
seulement l'un de nos premiers anatomistes, mais 
encore le prcmitr, en date, de nos grammairiens), 
Fernel, Ambroise Part-. L'Italie surtout, — que tout 
nous porte à comparer plutôt ii l'Espagne, — l'Italio 
du Cinqiiecento compte la plus élonoanle pléiade 
d'anatomistcs : Bérenger de Carpi, Fabrice d'Acqua- 
pendente («jui sera le maître de Ilarvey), Eustache, 
Aranzi, Varole, Failope, Cardan, Colombo, Cisal- 
pin ; ot l'on peut presque encore lui faire honneur 
du grand Vésale, qui, bien que Flamand de nais- 
sance, a passé la plus fructueuse partie de sa vie à 
Bologne, k Pavie et à Pise. Qu'est-ce que l'Espa- 
gne, si analogue en somme par le climat et par la 
race, oppose à celte exlraordiuaire lignée de savants? 
Lagiina, Servet, Vallès, Mercado, Ximeno, \'alvcrde. . 
Qui ne sent l'inégalité des noms? 

C'est qu'en cficl l'Espagne csl, eu plein, sous le 
règne de t'inquisilion. L'Italie, centre de la catholi- 
cHé, n'en est pas moins toujours, par certains bons 
côtés, demeurée païenne. La pensée y a toujours eu 
ses démarches ]tlus libres. En Espagne, elle s'est 
trouvée cnfcrmécdans un cercle de feu. On ne lui a 
permis de s'exprimer que dans une seule direction, 



on ne lui a m^a^ qu'une seole Usne : de là, en 
partJcDlier, la .prodigieuse Horaisou de la liltéralure 
ascétique. C'erl rc qui nous |M)ra)l justifier assez, 
tfuoi qn*ca ail dit Iris L-loquemmeDl M. Meni-ndez 
y Pelavo, la Ihèoric de la soa/tafie. ù souvent for- 
mulée par les adversaires dn régime ioqiiisilorîal. Xe 
lisons-nous pas dans Chinchilla, qui est pourtant 
XrH orthodoxe, que l'Inquisition fut un obstacle 
ponr les éludes analomiques; cela par la force des 1 
choses, de par la logique du dogme et en dépit de 
toutes les pragmatiques prélcnducs libérales? 11 fal- 
lait que les chercheurs, pour publier sans danger 
leurs travaux, s'assurassent la protection d'un haut 
personnage du clergé, cvéque, cardinal, inquisiteur, 
— sans quoi ils étaient censarados con prevencion. 
Aussi voit-on que la plupart des écrits médicaux i 
du XVI* siècle commencent par l'invocation de qoel- 1 
que saint et se terminent par un salut à la A'iei^e, 
comme des sermons. Mais bien plus, ce Vésale m^'me, 
à qui l'Italie doit tant cl qui doit tant à l'Italie, 
l'h^pagne l'a tué. On connaît cette triste histoire : 
devenu médecin de l'iiilippe H, il comptait pouvoir 
continuer à Madrid les recherches qui, à Bologne 
et à Pisc, lui avaient valu son immense réputation ; 
mais ces recherches déplaisaient au Saint-Odlce. 
Un beau jour, il fut accusé d'avoir ouvert le corps ' 
d'un grand, dont le cœur aurait encore palpité ' 
entre ses mains. Xi sa gloire, ni l'inepUe de l'accn- 
sation, ni la prulrction mt^nie du roi, no furent de» 
raisons sullisantcs de l'épargner. Il fut condamné 
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à moi'l. Philippe II oblinl eulin que sa peine fiH com- 
muée en un pèlerinage k Jérusalem. Tandis qu'il en 
revenait, se rendant à Venise où le Sénat lui ollVait 
la chaire tic; Kallope, son vaisseau lit naurrage et 
il périt à l'Ile de Zante. 

Un pays soumis à ce régime peut élm uu pays 
politiquement fori, solidement unifié. Iraiiqai/le îi 
rintérieur ; une titlùralure et un arl brillants peuvent 
s'y développer, mais la science est sacriliée — ■ cl si 
la médecine y est représentée, ce n'est en vérité que 
parce que la religion n'empéehe pas qu'il n'y ait 
des malades. Ainsi, dans l'ordre de l'astronomie, 
lesEspaguoIsu'onl suque ce qu'il Tallait savoir pour 
guider les navires chrétiens vers les terres inlidéles 
et, sans cesse préoccupés du ciel uiyslique, ils ont 
négligé de regarder le ciel réel. 

Loin de nous désintéresser de l'cMUiieu des hom- 
mes et des œuvres, ces eonsidérations doivent, d'ail- 
leurs, préparer noire curiosité, car il n'y a rien de 
plus inslructiCque de voir ce cjue dcvieiiuciit, sans la 
liberté, les entreprises delà raison. 



Ce n'est pastiue les médecins do l'âge d'or n'aient 
joui de maintes prérogatives officielles et que le pou- 
voir central ne leur ail fait les honneurs d'une assez 
copieuse législation spéciale. 

Dans la Cunslilutio crirninalis Carolina, donnée k 
Katisbonuc eu ij'Ja, Charles-Quinl prit diverses dis- 
posilions relatives aux médecins: il régla leur com- 
parution devant lej> tribunaux dans les cas où leur 



minisltVre pouvait y Oti-e requis; il confirma l'inter- 
diction irexerccr la médecine aux prêtrea et clercs, 
à moins que ce ne fiU dans des couvents ou des 
maisons particulières de charîl^ ; il divisa les chi- 
rurgiens en deux catégories, crtanl les cirujanos 
latinos, qui faisaient des éludes complètes à l'instar, j 
des médecins, et, kcMè, \e» ciriij'nnos romnnci^tas 
de cincoahon, qui étaient dispensés d'apprendre, i 
entre autpeschoses, le lalin. Déjà en 1(^77, les Rois 
Catholiques avaient autorisé un examen spé-cial pour 
permettre à certains praticiens d'éducation som- 
maire l'exercice de la médecine ou chirurgie dans 
quelques spécialités, « telles que ropération de la 
cataracte, la guérison delà teigne, l'art du pédicure, 
le Iraitemeul des hernies, Vexlraction de la pierre». 
Ces modestes praticiens obtenaient leur diplôme ' 
moyennant un versement de quatre ceus d'or. 

Philippe II, par sa pragmatique de 1 588 (loi VU), 
étendit les pouvoirs du I*rotomédicat. En TÛgl, le 
Protomédicat se constitua en trihunal régulier, com- 
posé de trois médecins de lacliambre, de trois audi- 
teurs, d'alcades, d'an assesseur, d'an fiscal et d'un 
certain nombre d'alguazils. Les proto-médecins prê- 
taient serment devant le Conseil suprême de Câstille 
comme les autres ministres des tribnnairx supérieurs: 
iis donnaient audience trois Ibis par semaine et ' 
tenaient leurs assises au palais môme du roi, dans 
une partie de l'édilice dite casa tiet te&oro. Ces 
audiences étaient publiques ou secrètes au gré des 
proto-médecins. Leurs décisions ne soulTraicnt ancun 
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appel, pas mtïiue au Conseil suprOme de Caslillt*. 
comme il app^ri de la pragmatique déjà citée (i). 
Par une onloimaDce dalée du 7 novembre iCi~, 
•Pliilippe 111 pi'it soin de limiler les libertés de certains 
-médecins, <[ui, n'ayant pu, it cause de leur incapacité 
professionnelle, se constituer une clientèle en pro- 
vince, venaient dan» la capitale faire des dupes cl 
des viclimes : « Nous ordonnons, dit le roi, que tout 
nouveau venu subisse oblig'atoiremenl un second 
examen probatoire devant le l 'rot o médical, sans 
aucuns droits k payer ; car, de celle façon, les 
praticiens étrangers à la capitale auront soin d'étu- 
dier et il n'y aura pas tanl de mi'-decins ignorants : 
ceux qui ne se présenteraient pas devant le It-lbunal 
des prolo-niédecins sci'aicut fiuppés d'une amende 
de trente mille raarav«dis. » (^Yoi». rt'cop., t. IV, 
p. 88, col, a "). 

■ Au XVI* sièelc> plusieurs université» furent «réées : 
nous avons vu que le cardinal \inienez fonda eu 
i5oo celle d'Alcala; dans la suite, Séville, Santiago, 
Tolède, Grt^nadc, Lucena, Tnilosa, Ofiate, Osuna 
obtinrent la môme distinction. L'université do Gan- 
dia, dans le royaume de Valence, fut instituée par 
François Uoi'^îa, alors gouverneur de ce royaume. 
La sollicitude de l'eiupcreur séleiidil nu Nouveau- 
Monde : Lima fut^ à partir de i5.ïi, le siège de la 
première ucùversité d'Amérique ; celle de Mexico 



I . " .\iiKjimo lie hi» arliis jnrkilicciunnies del tnhannl'kf Hm- 
hine<ticalo peiinUe recarso ni apelacion al Co/u!cjo,' cornu 110 
Sea el de la limpieza du xiiriijre. » (Praij. iÔÔS, Icy ?"). 



date lie i553. — C'est le moment de la grandt' gloire J 
de Salamanque et d'Alcala : chacune comptait « sept J 
mille étudiants venus de tous les coins de la Pénin- 1 
suie, d'Italie, d'Allemagne et des Pays-Bas. Les I 
femmes désireuses d'apprendre assistaient aux cours I 
des maîtres. Les imprimeurs faisaient gémir IcursJ 
presses nuit et jour et leiir nombre surpassait celui! 
de l'époque actuelle » (i). Erasme, en i5a;, félici- 
tait Vergara de l'avancement rapide de l'Rspagne 1 
dans les arts, les lettres et les sciences. 

Maints documents nous permettent de nous rendre 1 
compte de la manière dont les éludes de médecine 1 
étaient ordonnées dans ces universités. En général, 
au xvr siècle, huit chaires étaient allcctées à cet! 
enseignement. La premiî-re année, l'on commentait I 
devant les élèves le d)e nndtra hominisd'Hippocraic, I 
les doux livres De lemperamenlis et les trois Des 

Jacnltalibus naturaîibus de Galien ; la deuxième J 
année était consacrée à l'explication des livres />el 
morbo et sj'mploniate de Galien ; la troisième à celle j 
du De pulsibas et du De urinis (ou du De diffcrentiis I 

febrinm). Le professeur d'anatomie devait décrire 1 
chaque partie du corps, étant tenu, au moins en 1 

principe, de faire vingt-cinq «analomies » chaque 1 
année àTHOpilal Général, démonstrationsqui étaient! 
préparées par huit étudiants choisis parmi les plus ] 
habiles à disséquer. U y avait aussi un professeur de. ] 



). Cl. Rocbel. Les chefe-ifa 
inlrod-, p. XI. 



du Ihédlre espagnol. 1. 1, 



Iiolaniqiu- et l'usage existait déjà des promenades 
il'herhorisation. Le professeur titulaire de la chaire 
dite «' liippocralique » avait pour tâche d'expliquer 
les Aphorismes, les Pronostics et le livre De victus 
t-ntione ; le professeur de pratique ou de clinique 
enseignait l'histoire des maladies avec leurs causes 
et leurs indications ; le professeur de chirurgie expli- 
quait les livres IV. V. VI. XIII et XIV de Galîen. 

Le début du xvii' siècle fui le moment d'une véri- 
table querelle des anciens et des modernes. Keau- 
(loup de im^dccinsse laissèrent séduire par les sys- 
tèmes de Paracelse, de Van Helmont et de Sylvius, 
qui commençaient à se répandre en Espagne. Les 
médecins de la chambre du roi, imitant la conduite 
de Guy Patiu, s"oppostTent à la propagande de ces 
idées et ramenèrent toule la médecine à Hippocrate. 
C'est à leur instigation que fut rédigé cet article de 
la fameuse pragmatique de lUi^qui porte l'empreinte 
d'un étroit et dommageable esprit de tradition : 
« Ayant été informé, dit Philippe III, par des per- 
sonnes instruites et soucieuses du bien public qu'd 
y a dans nos royaumes disette de bons médecins et 
que l'on peut craindre même que les personnes 
loyales ne viennent à manquer de leurs services, 11 
nous a paru nécessaire, après avoir consulté à cet 
égard les Universités principales, d'ordonner que les 
professeurs des facultés enseignent et commentent la 
doctrined'Hippocrate et cessent de perdre leur temps 
ch de vaines et impertinentes questions. A la troi- 
sième contravention, le professeur délinquant sera 
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déféré par le recteur de l'Université à notre Conseil, 
qui lui interdira son enseignement et le déclarera 
inhabile à remplir aucune autre chaire. » 

11 parait qu'en-dehors des facultés, il y eut pen- 
dant tout le xvT^ siècle une llorissante école libre de 
médecine au monastère de Guadalupe, en Eslrama- 
dure. Ce monastère aurait été fondé en i322. Les 
premiers cénobites y établirent un hospice pour 
soipner les pèlerins qui venaient visiter leur sanc-B 
tuaire de touij les points du royaume. Plus tard, 
Fray Fernando Yaftez perfectionna et agrandit lesl 
infirmeries, organisa des salles d'hommes, de fem-l 
mes, de conlagieux, créa mi véritable hôpital. Cettel 
importante institution de charité devint peu à peu 
un établissement d'inslruction médicale. Des pro-l 
fesaeurs s'y installèrent et, à la faveur d'un privilégej 
exceptionnel du pape, des autopsies purent y ètreJ 
pratiquées ; de telle sorte que, selon les termes dcl 
Morcjon, on peut voir là l'origine non seulement de 
l'enseignement clinique en Espagne, mais encore 
des études d'anatoraie pathologique. Aussi. |iendant 
longtemps, les rois tirèrent-ils de préférence leurs 
médecins particuliers de cet établissemeut, qui 
otlrait de si précieuses garanties : de ce nombre! 
Ceballos, Moreno, le docteur del Aguila, ArceoJ 
Robledo, Sanz et bien d'autres médecins et chiruri 
giens de renom, — Chinchilla, qui ne perd aucuns 
occasion de contredire son ancien maître MorejonJ 
révoque en doute, à tort ou à raison, l'existence dq 



celte école médicale du monastère de Guîidalupe. 
Morejon rapporte au xvi" siècle IVirigine de plu- 
sieurs hôpitaux et la création de maints oPdfes 
religieux destinés au traitement et à l'assistance des 
malades : les frères infirmiers dits Obrégims. les 
l'rères de ctiarité de saint Jean-de-Dieu (saiut Jean- 
de-Dieu naquit pr*s d'Evora, en Portugal, en i495). 
les frères de chanté de saint Hippolvte. — Mais, de 
toutes les innovations et institutions datant de cette 
époque, la plus intéressante est celle qui a trait à 
l'enseignement des sourds-muets. Les érudits espa- 
gnols revendiquent en elTet pour Frav Pedro Ponce 
de Léon, moine profés de l'ordre de saint Benoit, 
qui vivait dans un monastère de Saliagun en Vieille- 
Caslille vers i53o. la priorité d'invention d'unu 
méthode d'éducation pour ces malheureux intirmes. 
Le célèbre \*allés relate dans son De sncru philoso- 
phia les merveilles de celte méthode. Ce moiue mou- 
rut vers 1.584- En iGao, l'Aragonais Juan Pablo l3onel 
publia un ouvrage intitulé L'Art d' apprendre à par- 
ler aux sourds-muets et. selon certains historiens, ce 
traité ne serait que la publication desidèesdii béné- 
dictin Ponce. Ce fut l'un des héritiers de cette méthode, 
Juan Rodriguez Pereira(i), de Cadix, qui, en ij35, 
vint à Paris et présenta à ButTon certains de ses 
élèves. L'abbé de L'Epée ouvrit sa célèbre école 



I . C'est de ce Pereira que descend l'imporlanle Tamille fraii- 
<^ae des Père ira. 



|>iibliqiie en 170.0, oiais. aussi modeste que charita- 
iile, il \m\ toujours soia, «insi que l'atleste l'abbé 
Sicard, de rendre aux Espagnols et particulièrement 
il Boiic'l tout rinumeur de l'avoir initié aux proci^dés 
de cette éducation. II déclara même avoir dil appren- 
dre à cet ell'el la langue castillane. — Ajoutons que 
l'on trouve, dans le Traité de l'orthographe et des 
accents des trois tangues principales du Tolédan 
Alcjo \'ane|^as de Busio et dans la Sitva de varia 
leccion du Sévillan i^cdro Mejia, la mention d'une 
méthode, eucore inventée en ce xvr siècle espagnol , 
pour apprendre à lire aux aveugles. 

Avant d'en venir à l'étude l)iographique des grands 
médecins de l'âge d'or, il convient d'examiner rapi- 
dement quel était à cette époque l'état et quels 
furent les progrès des sciences accessoires de la 
médecine. 

Dans l'ordre de la chimie, à peine pouvons-nous 
«fiter, parmi les moins obscurs, les noms d'Alonso 
Barba, de f-ara vantes... (Morejon attribue au Barce- 
lonais Pedro Benediclo Mateo, bolicario, la première 
pharmacopée légale connue en Europe ; elle fut 
écrite en i^y" et imprimée pur les soins de ses lil» 
seulement en i5ai). 

Les botanistes sont plus importants. De même que 
les conquêtes d'Alexandre en Asie au temps d'Aris- ' 
tote avaient étendu beaucoup le domaine de l'his- 
toire naturelle, ainsi la découverte de l'Amérique ( 
ejirichit tout d'un coup les nomenclatures d'une multi- 
tude d'animaux et surtout de plantes nouvelles. Si 1 



l'Espagne, qui les connut la prumi^rc. n'eut ni un 
Arislole ni un Pline pour élaborer ces matériaux et 
en faire une grande œuvre, du nioinS eut-elle pour 
les recueillir et les rassembler des voyageurs, des 
observateurs dont les noms ne peuvent cMre passés 
sous silence (i). Gonzalo Fernandez de Oviedo, 
l'auteurdu plus ancien ouvrage sur l'histoire naturelle 
de l'Amérique ; Garcia de Orla, de qui Albert de Hal- 
1er écrivit ; « Garcia ab Orto primus ghiciem fregit 
et natarom vidii » ; le P. Josc de Acosta. à qui son 
œuvre, très admirée par Alexandre de Humboldt, 
valut le surnom de « Pline du Nouveau-Monde » ; 
Nicolas Monardes. qui réunit à Séville un véritable 
musée des produits naturels de l'Amérique ; Francisco 
Hernandez, qui dirigea pendant sept ans les travaux 
de la mission scientifique envoyée en Amérique par 
Philippe II et en publia à grands frais le compte 
rendu en quinze in-folio (a) : tels sont les plus célè- 
bres des voyageurs-naturalistes espagnols du xvi* siè- 
cte. A côté d'eux, nous devons citer les commen- 
laleurs des anciens : Nebrija. le Pinciano. Paez de 



I. Les Espagnols, « cAe sogliono agrandir le co»e loro 
(comme dît Tiepolo) e di ogni cosamarat'igliarsi... », comi>- 
tent parmi leurs naturalistes autt Coule de personnages insi- 
gniâants. C'est ainsi que Capdevila {tut remettre à Albert 
de Huiler une liste de onze cent quurnnte-neuf naturaliates 
espagnols ol portugBis. Encore cette liste n'uliail-eUe que 
jusqu'il 1770 et les « astrologues « en étnient-ils exclus ! 

a. Cet ouvrage ne lut guère connu en Europe que par 
l'abrogé qu'en fit VUnUen Antonio Hecchi- 
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Castro et surloul Andrès Laguna, le traducteu r 
et annotateur de Dioscoride, sur lequel nous aurons 
il revenir, car il fut l'un des pius grands méde- 
cins de l'Espagne. C'est sur son initiative que Phi- 
lippe II fit élablii' à Aranjuez, en i555, le premier 
jardin botanique qu'on eût vu dans la Péninsule, 
peu d'années après la création de celui de Pise et 
avant qu'il n'y en eût ù Montpellier ni à Paris. Ce 
même Laginia nota sur le mode de fécondation des 
plantes phanérogames quelques idées remarquables 
qui ont permis de le considérer comme un des pré- 
curseurs de Linné (i). — Simon Tovar, Lorenzo Perez ] 
(que .Sprenfîel appelle « un émule de Marante »), 
Francisco Mico furent d'infatigables herborisateurs, 
des potir\'oj-eurs précieux à qui Clusius et Dalechamps 
ne durent pas moins de documents que plus tard les 
Jussieu et Tournefort n'en durent aux Salvador et 
plus tard encore Linné à Mutis. 

Ce sont les voyageurs qui nous intéressent le plus 
ici, car ce sont eux qui enrichirent la matière médi- 
cale d'un grand nombre de végétaux de l'Amérique 
ou des Indes Orientales, dont quelques espèces ont 
suffi il renouveler la thérapeutique. Laissons de 
côté le tabac et le cacao qui n'ont qu'un trop loin- 



I. En i5uo. Gabriel Alfonso de Herrera p cri vil son traité ^ 
De ta AffricuUura. crianzaj' labrama. où l'on avoulu vi 
également l'indication, par avance, du système de Linné. 
Cet ouvrage eut un grand succès, fut traduit en pinsieur» lan- 
gues et eut. durant le seul xvi' siècle, neuf éditions. 
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tain ra[ïport à notre objet et, sans insister sur les 
innombrables racines, graines, « fèves », pignons, 
« laits », rt^-sines, ambres, baumes à dénominations 
plus ou moins barbares que Monardes et les autres 
naturalistes nous énumèrent, sans même nous arrê- 
ter à cette « pierre bézoard » (i) qui jouissait alors 
d'une vogue aussi prodigieuse que la fameuse Ihéria- 
que, rappelons en quelques lignes ce que l'on sait 
sur l'introduction des bois stidorifiques et du f/ttin- 
quina. les deux grandes nouveautés de la pharma- 
copée de ce temps. 

Ce qu'il y a de particulier dans l'histoire des qua- 
tre espèces sudorifiques — gaïac, salsepareille, squine 
et sassafras — , c'est qu'elles firent pendant quelque 
temps une concurrence vietoricusc au mercure et 



t. Le bézoard le plus estimé comme alexipharmaque était 
une concrétion biliaire eitraite du porc-épic. a 11 advint 
que, passant un jour à Clprmont-Ferrand, Charles IX rencon- 
tra un seigneur arrivé d'Espagne qui lui présenta un bézoard 
« qu'il afiirmoit estre bon contre tous venins et l'estimoit 
pp^andeuient ». Paré, qui était présent, eut la clairvoyance, 
bien que simple chirorgien. d'en nier l'efllcacité. Dans ce 
doute, le rai. résolu â trancher la difficulté, se fit amener un 
pauvre diable, cuisinier condamné à la potence pour le vol 
de deux plats d'argent, et lui offrit sa grâce s'il voulait se prê- 
ter à rexpérience . Le malheureux accepta tout ce qn'on vou- 
lut et avala d'abord un poison ti-^s actif, puis le bézoard. 
Presque aussitôt il se prit à vomir... En dcpit des efforts du 
chiï'urgieQ [tour le soulager par l'absorption d'huile, il expira 
itprës de cruelles souffrances. Le bézoard était jugé : on le 
jeta au l'eu. » (A. Christian, Etudes sur le Paria d' autrefois . 
Lea médecins, il/nicertité. 1904, p. 4o)' 



— :6 — 

que Tott put croire un moment que c'était le pre- 
mier triomphe d'une réaction de la thérapeutique 
végétale contre la thérapeutique chimique. Nous avons 
vu que le mercure avait joué un prand rôle à la fin 
du xv siècle dans le traitement de la « peste véné- 
rienne ».Ce fut là une innovation véritablement pro- 
pre aux Espagnols. Les Arabes en avaient bien déjà 
préconisé l'usage, mais seulement dans certains cas 
d'affections cutanées et surtout comme parasiticide: 
quant aux Grecs, ils l'avaient absolument proscrit 
de leur pharmacopée comme étant purement et sim- 
plement une substance vénéneuse. Les premiers suc- 1 
ces que l'on obtint par son emploi, lors de la fameuse 
épidémie de i494i entraînèrent des abus. Les Rois 
Catholiques, vu les ravages que causîiil alors le mal 
vénérien, avaient permis sur ce point l'exercice de la J 
médecine à toute sorte d'empiriques, aux gens les 1 
moins qiialiliés. Certains de ces empiriques rendaient 
service aux malades: ainsi, à Séville, à l'hOpital de 
San Salvador, un simple tisserand, nommé Gonzalo 
Diaz, fit nombre de cures au moyen d'un onguent dont 
il ne révéla point la composition, mais qui coutenaît 
vraisemblablement du mercure. D'autres, exagérant 
les doses, provoquant de parti pris un ptyalisme 
extraordinaire, empoisonnaient bel et bien leurs mala- 
des. Manié imprudemment, le remède devenait pire! 
que le mal. Gaspar Torrella, nous Tavons dit, et ' 
.luan Almenar furent des premiers à réagir contre de 
tels excès. C'est au moment où celte thérapeutique 
immodérée tombait en discrédit que des voyageurs 
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rapportèrent des pays tropicaux les « hois sudorifi* 
ques » et annoncèrent qu'en particulier le paîo santo, 
ou gaïac, était le remède par excellence du mal véné- 
rien. Le gaïac parait avoir iXî.- introduit eu Espa- 
gne dès i5o8 par un certain Gonzalo ; Bra^sabolo le 
fil connaître en Italie en lôl^. La squiue fut impor- 
tée de Goa par les Portugais et dut sa vogue à l'em- 
ploi heureux qui en fut fait contre un aceès de gouUc 
de Charles-Quint. Monardes nous apprend que le 
sassafras fut reçu dans la pharoiacopi^e vers i54o.— 
Ces produits ne tardèrent pas à désiUusionner les 
praticiens. Il fallut en revenir au mercure, confesser 
ses vertus, donner raison à Rhazis, i\ Avicenne, à 
Messué contre Hioscoride, Oriliase, Aétius, Paul 
d'Egine — et reconnaître qu'ArnauId de Villeneuve 
dans son Bréviaire pratique et Pedro Hispano dans 
son Trésor des Pauvres avaient été, h cet égard, bien 
inspirés par Tarabisme. 

La découverte du (jinnquina, qui eut lieu dans la 
première moitié du xvu" siècle, fut moins bruyante 
que celle des bois sudorifjques ; elle eut des consé- 
quences autrement sérieuses et durables. Rappelons- 
en les circonstances brièvement. En i6'}8, la comtesse 
del Chinchon. épouse du vice-roi du Pérou, souffrail 
d'une lièvre dont rien n'avait pu la guérir. Un Espa- 
gnol, le corregidor de la province de Loxa, ayaiit 
appris des indigènes les propriétés fébrifuges de l'a/-- 
bol de la cascnriila. conseilla à la comtesse de boirv 
une décoction d'écorce. Elle y consentit, après beau- 
coup d'hésitations, et recouvra la santé comme par 



enchantement. Alexandre de Humboldt n'accepte 
pas cette version ; il a prétendu que les Indiens ne 
connaissaient aucunement les vertus de la plante et 
que tout riionneur de la découverte devait être 
attribué au médecin de la comtesse, Juan Lopez de 
Vega. Ce médecin, en 1639, importa en Europe une 
certaine quantité de cette écorce réduite en poudre, 
dont il vendit les premières livres, suivant La Con- 
damine. an prix de cent réaux l'une — et qui entra 
dans le commerce environ dix ans plus tard sous 
l'impulsion des Jésuites. On la débitait en Espagne 
sous le nom de « poudre de la comtesse » et en Italie 
sous celui de « poudre des Jésuites et aussi de 
« poudre du cardinal » parce que les Jésuites de 
Lima en envoyèrent au cardinal Lugo, ancien père 
de leur Compagnie, qui en accrédita l'usage à 
Rome. — Pedro Barba, professeur à Valladolid et 
médecin de la chambre de Philippe IV, est le premier 
auteur qui ait écrit sur les vertus médicinales du 
quinquina. Son livre, intitulé Vera praxis de cara- 
tione tertianœ..., fut imprimé à Séville en 1643, 
vingt-et-un ans avant la publication du mémoire de 
Sébastien Badio ou Bados, médecin génois à qui l'on 
accorde communément la priorité à ce point de vue. 
C'est Linné qui donna au genre botanique auquel 
appartient le quinquina le nom de cinchona (en sou- 
venir de la comtesse del Chinchon). .■Vu nombre des 
naturalistes qui ont contribué à fixer les caractères 
de ce genre, il convient de citer tout d'abord les 
Espagnols Mutis, Ruiz et Pavoa, dont nous rappel- 
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lerons les noms en traitant du xviir siècle. — En fait, 
la découverte du quinquina et son introduction dans 
la matière médicale sont bien dues aux Espagnols, 
et c'est là une grande conquête scientifique à leur 
actif. 

Je n'ajouterai rien de plus à ces considérations pré- 
liminaires, déjà un peu longues. Je vais immédiate- 
ment passer à Tétude des médecins eux-mêmes. J'ai 
essayé de débrouiller le fatras des Histoires de More- 
jon et de Chinchilla et de grouper^ selon leurs affi- 
nités, en quelques larges catégories, les plus impor- 
tants d'entre les médecins qu'ils nous présentent pêle- 
mêle, au hasard, croirait-on, de la mémoire et de la 
plume, sans même le souci de la chronologie. 
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CHAPITRE V 

L'Aifp d'or (suite). 
ahatomisies et /es préctirseurft ilc flatvey. 



^"Malgvé ce que nous avons dit des mesures légales 
qui, prétenditment, i'avorisaient la dissection dès le 
letlips des Rois Catholiques et des commodités que 
pouvait otTrir h cet elfet le monastère de Guadalupe, 
il n'en est pas moins vrai, de l'avis des premiers 
aBatomistes espafçnols eux-mêmes, de Valverde en 
particulier, que les progrès de Tanatomie en Espagne 
au xvr siècle sont dus surtout à ce que nombre de 
miédecîns passèrent avec TEiiipereur en Italie et en 
Allemagne, où régnait plus de liberté pour les recher- 
ches cadavériques, et d'autre part à ce que Vésale 
vint en Espagne, La cruelle aventure dont il y fut 
Wctimc et que nous avons déjà rappelée, est du reste 
aSsez signîGcative. — Il faut donc nous attendre à ce 
que les découvertes anatomiqucs faites par les Espa- 
gnols ne soient ni nombreuses ni importantes. Leuhj 
traités spéciaux ne sont, en général, que de seconde 
main et ce qu'ils ont pu avoir à publier d'original a été 



souvent ffliBsé incidemment dans le cours d'ouvrages 
d'un ordre tout différent, de théologie par exemple. 

A l'égard de la physiologie, le rôle considérable 
de la saignée dans la thérapeutique de ce temps, l'av- 
deurpassionnée des controverses auxquelles donna 
lieu sa pratique dans les pleurésies, nous expliquent 
comment l'attention des médecins fut tout particu- 
lièrament attirée vers l'étude des vaisseaux et du 
cœur, et comment il se fait que nous trouvions en 
Espagne plusieurs des plus remarquables précur- 
seurs de Ilarvey, depuis Amato Lusitano, qui parait 
avoir le premier bien décrit les valvules des veines, 
jusqu'à Michel Servel, qui découvrit le système de 
la circulation pulmonaire. C'est ainsi que les san- 
gradoreSy dont on s'est tant moqué et si justement, 
contribuèrent à faire avancer la physiologie. 

Des sangradores aux chirurgien^, la transition est 
naturelle ; et nous verrons que les chirurgiens espa- 
gnols de cette époque ne sont pas sans mérite. 

C'est donc en Italie, particuliéremeut à Bologne, 
qu'allaient s'instruire, au commencement du xvi'^ siè- 
cle, les Espagnols curieux d'anatomie. Tel fut le cas 
de Rodriguez de Guevara. Cet habile prosecleur. de 
retour en son pays, sut obtenir l'appui du prince 
Maximilien, chargé en l'absence de Charies-Quint de 
la régence du royaume ; et, grûce à son initiative, la 
première chaire d'anatomie fut l'ondée à ^'alladolld 
vers i55o. EUe est réputée la troisième en date de 
l'Europe, après celles de Bologne et de Montpellier. 
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Guevara en fut le premier titulaire et Tondit que le 
vieux docleur Bernardino Monlaiia de Monserrate, 
septuag(^uaire et goutteux, se faisait porter en chaise 
k ses leçons. — Ce Alontai^a, auteur d'un fJcre d'a- 
natomie, est surtout connu pour un ouvrage de fan- 
taisie scientifique, ou plutôt de vulgarisation {un peu 
à la maDière de Jean Macé, si je Tose dire), intitulr 
Le Songe du marquis de Mondè/ar. dialogue stir la 
physiologie, où, au milieu de beaucoup de conceptions 
et de comparaisons puériles, paraissent quelques 
clartés, intéressantes pour l'époque, uotamnient sur 
la circulation du sang et sui- les fonctious du cer- 
veau. — Guevara ni Montafia n'ont fait aucune 
découverte. 

Juan \'a[verde de Anmsco, qui étudia à Padoue 
sous Realdo Colombo et fut médecin d^ Paul IV. 
ne peut non plus être placé au nombre des maîtres 
originaux de l'anatomie au xvc siècle. Le plus grand 
éloge qu'on puisse faire de lui, a-l-on dit justement, 
est de reconnaître qu'il a montré plus d'ardeur et de 
courage à inspirer à ses compatriotes le guùl des 
études anatomiques que de capacité et de talents 
pour faire avancer les diverses parties de cette 
science. Valverde n"a guère été que le vulgarisateur 
et le clarificateur de l'œuvre de Vésale ; et c'est 
d'ailleurs ce qu'il avoue lui-même modestement. On 
doit cependant lui attribuer le mérite de maintes 
corrections et additions de détail. II serait le premier, 
par exemple, à avoir décrit les deux petites apophy- 
ses descendantes des vertèbres lombaires et à avoir 




signait tes s^vnoviales intermusculaires : il a dîstin- 
•,1,1e mieux que ne l'avait l'ail \'ésale les muscles 
externes (le l'œil, etc. Il existe deux éditions de son 
Duvrape : la plus ancienne et la plus complète est en 
espagnol ; la plus connue parut à Venise en i5S6, 
sous le titre de L'Anatomfa del corpo umnno, com- 
posta tia Messere Gioi-anni Vaherde, novamente 
ristaniptita c con Iviggitinta di alciine tacole (tmpliata. 
L'une et laulre sont illusln^es de fort belles planches 
dues au itraveur espagnol Becerra : « En mérite 
artistique, dit Chinchilla, elles surpassent de beau- 
l'onp celles de Vèsale, comme pourra s'en rendre 
compte quicunepip se donnera la peine de les com- 
parer. » (i). 

L'école de ^'alence se distingua bientôt, a côté de 
celle de Valladolid, par l'enseignement des élèves 
de Vèsale, notamment Ximéno et Collado. 

Pedro Ximeno fut successivement élève de Vésale 
à Padoue et de Sylvius à Paris. Son zèle pour l'ana- 
tomie était si grand que, à une certaine époqm;, se 
trouvant à Loiivain où les dissections étaient inter- 
dites, il n'hésita pas. pour se procurer un squelette 
eoniplel, ii aller mutiler nuitamment les cada\Tes 
des suppliciés. Il se Taisait aider dans ces périlleoses 
autant que répugnantes expéditions par son ami le 
célèbre médecin et mathématicien Gemma. Après 



I. Des lûio. Luis Vasseij a^aîl publia des planches analo- 
iiiii]uc^ (jui jiaâ^^etit jinur les plus anciennes executives en Espa» 
gne (!n an'/itnnifn eorporis humant tabulx (jmtuor)i 



- — 85 — 

de Iong;ues années passées à l'étranger, il réintégra 
l'Espa|?ne et devint, à TUniversîté d'Alcala, le pré- 
parateur de Vallès, qui put, gràeeàlui, faire, à l'oc- 
casion de ses leçons sur le De locis patientibus de 
Galien, une série de démonstrations d'anatomie 
pathologique. — Son Dialogus de re medica ..., publi é 
à Valence en i549 (et « par où, dit Escolanus, on 
reconnaît sa maîtrise comme par l'ongle le lion ») 
est un ouvrage consciencieux, mais sans nouveautés 
à nos yeux importantes. L'on n'y peut signaler que 
quelques passages sur les fonctions du cœur et la 
description de l'osselet de l'oreille moyenne dit étrier 
et qu'il nomme delta. 

Cet eYneriniporlc beaucoup aux apologistes espa- 
gnols. Il paraît bien, en effet, que, si ce n'est pas 
Ximeno qui l'a découvert, «-'est un autre Valencien, 
Luis Collado. 

Collado est resté célèbre par son caractère intrai- 
I table autant que par ses talents d'anatomiste. La 
I reine Isabelle voulut le nommer son médecin, mais 
I comme Vallès était alors premier médecin de la 
chambre, il refusa, disant que, « s'il acceptait, le 
t inonde verrait cette monstruosité qu'un Vallès eût 
I le pas sur un Collado ». Son orgueil se montra en 
I plus d'une autre circonstance, notamment un jour 
y où, étant appelé à soigner la marquise de Mondéjar, 
I Celle-ci lui lit observer que les médecins de Casttlle 
Lmeltaient d'habitude le genou eu terre pour lui 
Iprendre le pouls : Collado la regarda d'un air 
vid et lier et sortit à l'instant même de Tapparte* 

DuwUer C 



ment. Il se refusa à la visiter de nouveau, malgré les 
instances du roi, qui lui promit en vain un emploi 
à la cour et le privilège de « cavalier couvert » 
CoUado fut, comme Ximcno, un élève de Vésale eti 
l'un des analomistcs les plus sérieux et les pIuB 
savants que l'Espagne ait produits. Dans son prin- 
cipal ouvrage, paru à Valence en 1.555 (Gnlent 
liber de ossibiis. . . enarrafionibus illustratus), it 
attaque vivement Galicn (i) et les anatomistes qui' 
s'en rapportent aveuglement à son autorité ; sur 
tout il détend son maître Vésale contre les impu- 
tations de Sylvîus. L'ouvrage ne manque pas de subs^ 
tance ni, par endroits, de verve; mais en sommi 
l'on n'y trouve mention d'aucune découverte per- 
sonnelle, si ce n'est donc celle de Véfrier. (Soa 
maître Vésale avait <iéjà découvert l'enclume et le' 
marteau). « Aliad os reperi, dit-il, cai, tjuod simile- 
esset eqaitandi inslrumento qao pedes firmontur^ 
stapedem nomen imposai. » 

Notons qu'il n'y a pas que Pedro Ximcno pouf 
qui l'on puisse revendiquer contre lui la priorité 
de cette menue découverte : Ingrassias, Kustache, 
Colombo cnt des droits que les Italiens font valoir,- 
Seulement les Italiens y mettent peut-être moina 
d'obstination parce qu'ils n'en sont pas, sous ce 
rapport, aune ou deux découvertes près. Les Espa- 



I. Dans son I&agoge, U di''t'cii(l. comme imîdccîn. Galieni 
qu'il iivait attaqué comme auatomiste et il se pose cd adver- 
saire du l'iémoDtais Gïoviinni d'Argentcrio. 



■gnola n'ont point l'embarras du choix. Si on leur Ôte 

Û'étrier, en effet, que leur reste-t-il pour ce xvr siè- 

fcle ? Peu de chose : ta vahmle iléo-cœcale. Encore 

Andrés Laguna n'a-t-il le mérite que de l'avoir le 

premier bien décrite (c'est AchilUni qui l'a le premier 

iBignalée). Et encore est-ce à Paris, et comme profes- 

■seur de l'Université de Pai'is, que Laguna a fait et 

■publié cette demi-découverte. Tant il est vrai que 

■l'atmosphère d'Espagne était, à cette époque, défa- 

Evorable aux progrès des sciences I 

Nous avons déjà rencontré Laguna. Nous le ren- 

IcODtrcrous encore. C'est un des trois ou quatre 

ipersonnages les plus considérables de l'histoire de la 

nédecine espagnole. Né à Ségovie en i499, il y revint 

nourir en lôôo, après une vie remplie de voyages, 

B travaux et d'honneurs. Instruit à Salamauque, il 

brofessa tour à tour à Paris, à Alcala, à Tolède, à 

bologne- Attaché au service de Charles-Quint qu'il 

livit en Allemagne et en Italie, puis des papes 

Paul m et Jules il,enfin de Philippe II, il fut chargé 

Ue plusieurs missions d'ordre polUique ou religieux, 

nul lui donnèrent en Europe une grande autorité. 

lommentateur de Uioscoride, il se révéla, comme 

oos l'avons dit, naturaliste consciencieux, savant 

h sagace ; commentateur de Galien, dont il savait, 

isait-il, par cœur tous les ouvrages, il rectilia un 

nd nombre de passages mal compris par Jules 

^aul, âilvianus, Léonicène, Nicolas Regio et tant 

cautrcs qui, selon ses énergiques expressions, 

Ldévorèrent, avides de gloire, les œuvres de Galien, 



comme feraient des enfants affamés, et puis, ne 
pouvant les digérer, les vomirent à moitié crues » ; | 
anatomisle (i), il donna donc la première bonnel 
descripti()n de la valvule iléo-cœcak' ; chirurgien (a), | 
il publia un procédé nouveau pour l'extirpation des 
vigélations du col de la vessie ; humauisle, il tra- 
duisît et adapta en latin deux dialogues de Lucien, 
Tragopodagra et Ocypns ; politicien et diplomate, 
enlin, il prononça, le aa janvier iS^ô, en séance 
solennelle de rAcadciuie de Colog;ne et au milieu da , 
plus imposant et du plus étrange cérémonial, son J 
fameux discours en faveur de la paix européenne, 
jnlilulé [iypwTiT, éhjt;,v T!jjLujso:j(j.£Vf,, koc sst miscre se dis~ 
crucians suamgae calamitatem deplorans. Telles j 
furent, résumées en quelques lignes, la vie et l'œuvre t 
d'AndrèsLaguna. Un petit détail fera peut-être plus 
pour l'immortalité de son nom que sa découverte de 
la valvule iléo-ca!caIe et que son discours de Colo- 
gne, c'est que Don Quichotte le nomme quelque 
part (3). Tant que le chef-d'œuvre de Cervantes aura 
des lecteurs et des commentateurs, on répétera donc 
que Laguna était un grand médecin de ce temps-là. 



J. Anatomicamethodas. seu de sectione corporis kamanî j 
contemptatio... Paris, i535. 

a. Melhodus cognoscendi extirpnndique nascentes in ' 
ccsictB coUo caranculas. Venise, i548. 

3. « Avec tout cela, repartit Don Quichotte, j'a 
mieux, à l'heure qu'il est, ua quartier de |iain, fat-ce du plus 1 
grossier, et deux listes de hareng, que toutes les plantes que 
décrit Dioscoridc, m?mo commenté. par le fameux docteur | 
X^guna. » (Première pai-tie, chap. XVIII). 



Sprengel le cite (i). Il dit de lui « qu'il écrivit en 
un style mt-taphorique des plus bizarres une œuvre 
d'anatotnie qui contenait un certain nombre d'ob- 
servations nouvelles ». Lii^una laissait toujours 
paraître, en elFet, dans ses écrits, même les plus 
spéciaux et les plus techniques, des intentions polî- 
lifiucs ou morales. Qu'on on juge : après avoir, par 
exemple, décrit le Frein de la langue et celui de la 
verçe, il ajoute : « La Nature a enseigné à l'homme 
par là qne ces deux parties sont les seules dont 
l'abus soit une cause de perdition, et c'est pourquoi 
elle lus a seules pourvues d'un frein, qui rappelât 
qu'il se faut contenir dans les propos et dans les 
plaisirs. » AudcraeuranI, Spren gel rend cetle justice 
h Lûguna, que son opinion sur la manière dont le 
sang passe du ventricule droit au gauche était la 
plus conforme îx la saine physiologie et préférable à 
celles de Bérenger de Carpi et même de Vésale ; il 
admet également que ses connaissances excédaient 
celles d'Achillini et que la description que fil Fal- 
lope de ta valvule iléo-cœcale et de ses usages lui est 
empruntée. 

Luis Lol)era de Avila, que nous retrouverons 
comme médecin, et Andrés de Léon méritent encore 
d*être cités parmi les anatomisles, bien qu'ils n'aient 
pîen enseigné d'original. Ajoutons à leurs noms ceux 
de Juau Arfe y Villafafie et de Juan Valero Tabar, 
L'un fut un ciseleur léonais qui écrivit, au xvr siècle, 



1. IJist. de la niéit., l. IV. p 4 (étlit. Jourdain). 
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le premier oiivrag:e d'analomiearlislû/ne, oi^il traitd 
a de la proportion el mesure particulière des mcmJ 
bres du corps humain, avec leurs os el muscles, ed 
de la perspective el du raccourci de ses parties ».* 
Tabar, médecin aragonais, paraît avoir ^té, à saj 
façon, un fort ingénieux devancier à lafois de RuyschJ 
et de Vaucanson : il sut fabriquer des écorchés auto- I 
mates. « Ces sortes de mannequins étaient en soie 1 
et, griice k la souplesse, à la consistance et aux | 
colorations variées de cette matière, Tabar donnait* 
à ses œuvres toute la perfection qu'il est possible 
d'imaginer. Peau, muscles, membranes, nerfs, osl 
glandes, en un mot tous et chacun des divers systè-^ 
mes et tissus du corps humain étaient admirablement j 
représentés avec leur aspect, leur consistance ef J 
leurs nuances respectives. Et ce qu'il y avait de plufti 
singulier dans ces merveilleuses statues, c'est qu'elles! 
étaient en outre douées du mouvement des muscles, 
grâce à un artifice qui les rendait comme animées \ 
aux yeux des spectateurs et les faisait comparer à J 
ces statues fabuleuses dont parlent les poètes de l'an- 
tiquité. » (i) Le roi Philippe U, plein d'admiratioa J 
pour ces automates, élut Tabar médecin de sa cham- 
bre. Mais sa mort étant brusquement survenue, son] 
invention périt avec lui, sans qu'il en ait môme été j 
fait mention par personne autre que par son conl'rèm 1 
Lazare de Soto (2). Ce dernier nous apprend à quelle. 1 



I. Hemandcz Morcjon. Décades médico-chirurgicales, 
a. De comment, in Hippocr. Ubros, Madrid, 1594. — TeaU 
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fin Tabar avait surloiil entrepris de conslniire ces 
corps fictifs : maxima cnm ratione volens /œtorem 
aiqiie horrorem, (jni ex dissectione cattaverum con- 
trahitiir et nostris sensibas sese offert, qaem nos 
natnraliter aversamar ci fagimas, vitare... L'ex- 
pression d'un tel souci, d'une telle d^-licatesse, qui 
n'étaient certes point le fait d'un \'ésaie, contribue à 
nous faire comprendre que ranaloraie purement des- 
criptive ait fait si peu de progrès en Espagne. 

Heureusement, il n'en a pas été tout i\ faitdemême 
de l'anatotnîe appliquée et, ainsi que nous {'allons 
voir, la pratique journalière de la saignée a déter- 
miné peu il peu une connaissance assez approfondie 
de la structure et des fonctions de l'appareil cardio- 
vasculaire. 

L'usage de la saignée existait dés longtemps en 
Espagne. L'on sait qu'Arnauld de \''illcneuve en était 
fort partisan. Peu à peu, les médecins en vinrent à 
de grands excès, et ces excès mêmes parurent aux 
étrangers la vraie caractéristique de la médecine 
espagnole. Butai, médecin de Catherine de Médicis, 
qui saignait usifue ad animi detiquium, prétendant 
que B plus on tire d'eau d'une citerne, plus elle vient 
pure », fut à cet égard, au dire de Chinchilla, le 
disciple et limitateur des Espagnols. « La lancette, 
selon le mot de Tourtelles, lit plus de morts que n'en 



unus, Ivslis naUus. dit ChiuchillH, qui contredit toujours 
volontiers Murejon. mOme aux d(5[)ens de la gloire de la 
médeciae espan;iiolc. 
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avait jamais faits la lance. » Certains s'indignèrent. 
Parmi les Espagnols mêmes, le médecin Bernardo 
Cajanes, de Barcelone, protesta énergiquemcnt,plus 
de cent trente ans avant Boërhaave, contre ces abus. 
Son mémoire (i) est un pamphlet très vif dirigé sur- 
out contre l'école de Valence, nommément contre j 
Geronimo Polo, dont il avait été l'élève. Beaucoup ] 
de gens, surtout parmi les profanes, prirent contre | 
les « saigneurs » l'arme du rire, et plusieurs de ces I 
rieurs sont illustres, 

« Il semble qu'en tout temps, nous dit Benan (a), 
la médecine ait eu le privilège d'ameuter contre elle 
les humanistes et une certaine classe d'esprits hon- 
nêtes. » Après Pétrarque, qui avait fait avec une 
verve si cruelle le procès des praticiens de son temps 
et qui avait ouvert la série des grands détracteurs de 
la médecine, Cervantes et Quevedo préparèrent des 
modèles à Molière et à Lesage. « Montés sur leurs! 
mules à schabraques, vêtus de noir, comme s'ilsJ 
portaient le deuil de tous ceux qu'ils ont tués, la 
main dégantée pour laisser voir une bague a dont la 
■pierre fait songer à celle du sépulcre », les docteurs . 
Matatias, Venenos, Peralvillo, noms prophétiquesJ 
passent et repassent — dans l'Enfer de Quevedo — | 
parmi la foule des ombres, salués chaque fois par un 



I . Adfersas Valentinoa et qnosdam alios noslri lempo-\ 
ris medicos, de ratîone miltendi sangainem in febribas\ 
patridis, libri III. Barcelone, iSga. 

». Aeerroëset l'averroîame, p. 33i. 
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feu roulant de calembours, mais bien accueillis par 
les diables, dont ils sont les pourvoyeurs ordinai- 
res. » ( I )■ Ecoute/ la dernière raillerie ; elle est encore 
d'un Espagnol, presque un contemporain, et des plus 
patriotes : « Le rôle de Sénèque a été immense chez 
nous, dit-il... Son inducnce s'est étendue même à des 
branches de ia science aiixquelles il n'avait certes 
jamais songé. Ainsi, rien que pour avoir eu Tadmi- 
rable idée de quitter cette vie par le moyen doux et 
paisible d'une perte de sang indéflnie, il a pris rang 
parmi les inspirateurs de nos médecins au même titre 
qu'IIippocrate et Galien. L'Espagne seule surpasse 
toutes les autres nations réunies pour le nombre et 
l'excellence de ses sangrndores. Le suprême docteur 
allemand est le docteur Faust ; le suprême docteur 
espagnol est le docteur San^rado, sans préjudice des 
mérites de son fameux rival ft confrère le docteur 
Pedi-o Rccio de Tirteafuera (a). Et jamais dans l'his- 
toire de l'humanité on n'a donné un exemple si beau 
dé stoïcisme persévérant que celui que nous offre l'in- 
terminable phalange de ces intrépides ouvreurs de 
veines qui, pendant des siècles et des siècles, se sont 
chargés d'alléger l'appareil circulatoire des Espagnols, 
envoyant à ta fosse, il est vrai, nombre d'entre eux. 



I. Essai sur ta vie et les œaçres de Francisco Çaeeedo. 
par E. Môriméc ; p. igj. 

3. Le lecteur se rappelle qae le docteur San^'aJo fif^ui-c 
dans riiistoirede Gil Blas et le docteur TIrtcufucra dans la 
seconde imrtie Am Don Quichotte. 



mais purgeant les antres de leurs âcretés et saperflni 
té» aanguine^ afin qu'ils pussent vivre dans nn calit 
et une paix relatifs. El qai sait si la di-couvc-rie de l 
circulation du sang par Servel, — laquelle, en dél 
nitive, est la seule contribution notable que ïét 
Espa^ols aient apportée à la science pratique do 
hommes. — qui sait s'il n'en faut point encore fai 
rt^monter l'orifi^ineà Scnèqne et h la foule de ses dis; 
ciples? » (i). 

Toujours est-il qu'il y a une relation évidenU 
entre la pratique de la saignée et les premières recbei 
chcs sur les mouvements du sang. L'histoire de ! 
saignée dant* les pleurésies est la préface obligi 
tuire de l'histoire de la découverte de la circulatioi 
du sans- 

On sait qu'Ilippocrale, Galienet Celse étaient pai 
tisans de la saignée laite du mt-me côlé que la plea-4 
résie, tandis qu'Arétée, Aétius^ Célius Aurélien 
Oribase voulaient qu'elle fiH faite du côté opposé! 
Du viir au xvr siècle, tous les médecins, conformai 
ment aux idées accréditées par les Arabes, sai^aiei^ 
au bras droit quand la pleurésie siégeait à gauchd 
Mais, au commencement du xvf siècle, les médq 
cins, consultant directement les œuvres d'Hippocrafl 
et de Galien, ensevelies jusque-là dans l'oubli, chai 
gèrent de méthode et n'admirent plus l'opiniorf 
des auteurs arabes qu'autant qu'elle cûïncidait ave 
celle des maîtres de Cos et de Pergame. Ce faî 



. Angel Gaiiivet, Ideariiim egpar'iot, p. ;-^ 



Pierre Brissot, docteur en médecine de Paris, qui 
osa le premier s'opposer publiquement, au nom de 
Galien, à une pratique reçue de tous. Cette idée lui 
valut des succès eu France et nombre de médecins se 
déterminèrent alors à l'adopter. Peu après, Bris- 
sot passa en Portugal et s'établit, en i5i8, à Evora 
(où il se lia d'amitié avec le célèbre Lucens, qui 
publia son apologie en loaS). La controverse qu'il 
lit naître eut un retentissement énorme. En Italie, 
au sujet de cette bruyante dissidence, le pape Clé- 
ment \ll présida lui-même, à Bologne, une grande 
cousuHation de médecins, parmi lesquels se trouvait 
l'Espagnol Lobera de Avila ; la majorité décida qu'au 
début de la maladie il convenait de pratiquer la sai- 
gnée dans une région aaine et éloignée, mais que, 
lorsque la maladie est fort avancée, il faut saigner 
- près de son siège, et là même si c'est possible. Dans 
la Péninsule, les idées de Brissot ne Grent pas moins 
de progrès : Nicolas Monardes se rallia à l'opimon 
du « concile » de Bologne ; il distingua toutefois soi- 
gneusement les cas où la saignée devait causer une 
révulsion selon la longueur du corps ou selon sa lar- 
geur. De sorte que, par exemple, si la pleurésie lui 
paraissait entretenue par la suppression du Ûux 
menstruel, il saignait à la veine saphène, pour 
déterminer la révulsion selon la longueur; lorsqu'il 
y avait une grande pléthore sanguine, il saignait à la 
basilique du côté opposé dans le but de provoquer 
cette révulsion selon la largeur. Enlin, quand il n'y 
avait point pléthore et que les forces étaient très 
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, le* humeors altérées, il saignait le cAté i 
parce que. pensaît'îl, les parties afTaiblies n'attirent 1 
pas la hnmears el qn'oo ne pouvait, par cnoséqnent, 
craindre aucun inconvénient de la révulsion pratj- 1 
qace directement sur le côté malade. 

Le protr»-m(^decin du royaumt.- de Portugal avait ] 
interdite Brissot toute propagande, maïs sa doctrine 
comptait déjà de nombreux ad«>ples. La cause fut 
coamise à l'Eeole de Salnmanque. qui décida que nul 
médecin ne devrait saluer du même cdté que le mal. 
Celle autorilê ne lit point foi pour tous. En6n, solli- 
cité de trancher sonverainemeut la question, il parai- 
Irait (i) que Charies-Quinl, empereur des Romains 
et roi des Espag:nes. «irdomia par décret public la 
proseriplioii de ta docirine de l'ierre Brissol. 

Celle mémorable querelle delà saignée, qui néces- 
sita donc rinlervenliun d'un pape el d'un empereur 
et qui opposa les noms de Brissot, de Luigi Pariezza, 
de César Optatus, de Nicolas Monardes, deContluer 
d'Andcmach, de Victor TrincaYelli, de Léonard 
Juscli, de Ttiadée Dunus, prit un aspect nouveau 
lorsque VésatcGl connaître unedécouvertcquidevail 
intéresser au plus haut point les médecins, étant 
donnée l'idée que l'on se formait alors du mouvement 
du sang dans les veines. N'èsale fit voir que la veine 
Bzygo», qui naît des muscles intercostaux et de la 
plèvre, se termine dans la veine cave, ou, pour se 



1. Cette iotervcalioQ de rEmpercor n'est signalée que par 
Van Swieten, duos kvs Commentaires à Boérkaace (§ 890). 



servir des expressions du temps, part de celte der- 
nière et se dirige vers la plèvre ; par consétpient il 
admit que, lorsque la membrane du poumon tHait 
alTectée, le chemin le plus court pour évacuer losang 
était d'ouvrir la veine axillaire droite, parce que 
celle-ci naît de ta vetne cave à peu de distance de 
l'azygos. Nombre de ses contemporains adoptèrent 
cette opinion et Thadée Dunus, notamment, la déren- 
ditpour cette raison que la veine axillaire droite se 
dirige directement vers la veine cave et, par consé- 
quent, se trouve la plus proche du tronc commun 
des vaisseaux veineux. Mais, si la douleur pleuréti- 
tique s'est fixée entre la ti'oisiérae et la quatrième 
côtes, on ne doit pas, suivant lui, ouvrir la veine 
axillaire droite parce que l'azygos n'euToic pas de 
branches dans cette région et que les interstices des 
côtes supérieures reçoivent directement leurs veines 
de la sous-clavière. 

En i547,Juan Rodriguezdc Castello-Branco (plus 
connu sous le nom d"Amalo Lusitano) fit à son tour 
une découverte qui, bien comprise, eût révolutionné 
les idées. Déjà Jcan-Bapliste Canani avait attaché 
quelque attention aux valvules qui garnissent l'ori- 
ficc de la veine azygos ; cette année-l^, Amato con- 
firma et précisa son observation par l'ouverture de 
douze cadavres. Toulefois, il ne sut pas tirer parti 
de cette notion nouvelle, qui aurait dû lut taire 
apercevoir le véritable usage des veines et le pUé- 
nomènedela circulation. Il ne soupçonna point que 
Ces valvules favorisaient l'arrivée du sang de Yazy- 
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gos dans la veine cave, empêchant qu'il ne coulât 
en sens inverse. Comme il avait adopté l'opinion 
que le sang suivai! un cours centrifuge dans les vei- 
nes, il interpréta le rôle dfs valvules exactement à 
contre-sens ; il prétendit même avoir démontré par 
des expériences concluantes qu'il est impossible d'in- 
troduire de Teau par l'azygos dans la veine cave, — 
donnant ainsi la mesure des erreurs grossières aux- 
quelles on peut être conduit, même dans le domaine 
de rexpérimentation, par une idée préconçue. Ce 
qu'il y avait d'important, de capital dans ses cons- 
tatations ne fut saisi par personne. Vêsale lui-même 
nia l'existence des valvules ; Fallope et Dunus la 
nièrent également, ellrenU- uns après Fabrice d'Ac- 
quapendcutcput, à assez juste titre, s'attribuer tout 
l'honneur de cette découverte. 

La méconnaissance des valvules et la croyance, 
accréditée par Galien, que la cloison intervcntricu- 
laire était poreuse et laissait passer le sang, telles 
furent les deux principales causes qui retardèrent 
l'intelligence de la circulation. A l'égard de cette 
assertion de Galien, Bérenger de Carpi en avait déjà 
reconnu l'inexactitude : il trouva la cloison si solide 
et les porosités de Galien si imperceptibles qu'il 
déclara positivement Impossible que le passage du 
sang se fit d'une cavité à l'autre à travers cette pa- 
roi. Il devenait dès lors indispensable de considérer 
les veines caves comme des vaisseaux efférents, et 
c'est pourquoi Vésale insista si énergiquemeut lui 
aussi sur l'imperméabilité de ladite cloison. En cfîet, 
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supposf^ que la veini; cave uaqiiit du foie et condui- 
sit le sang au cœur, l'aorle, qui, outre l'esprit vital, 
coulieut aussi du sang, ne le pouvait recevoir que 
de deux laçons : ou bien par les veines pulmonai- 
res après avoir parcouru le poumon (dont le système 
de circulation propre n'était pas encore connu), ou 
bien par riniiltration du tluide à travers la cloison 
des ventricules. 

Laguna se rendit bien com|)te de la difliculté ; il 
prétendit la résoudre en admettant éclecliquement 
que la cloison était perlbi-i-e, qu'une partie du sang 
passait ainsi directement du ventricule droit au 
gauche et que le reste pénétrait dans Tarière pul- 
monaire pour aller nourrir le poumon. Cependant, 
depuis assez longtemps, dîîs i5.3r, avait paru à Baie 
le traité De TrinUatis erroribas de Michel Servet, 
médecin et théologien aragonais. Dans ce livre 
plusieurs idées justes et nouvelles sur l'anatomie 
et la médecine se trouvaient mêlées à l'exposé de 
théories antilrinilaires, inspirées, sembie-t-il, comme 
celles de Giordanu Bruno, par le panthéisme d'Avi- 
cébron et de Maimonide combiné à cerlaines rémi- 
niscences néo-platoniciennes. La biographie de l'au- 
teur, notaumienl l'iiistoire de son procès dirigé par 
Calvin (i) et de sa mort sur le bûcher à Genève en 



I. Ci'inii- du l'Inquisition prolestanle, tomme In mori lU' 
Vésalc avait été i.i'lui de l'Inquisition catholique ; — jin^uvo 
trop éloquente que, quelle que l'ùt la (;onfes»>ion des auluriti^s 
\ religieuses, iléloit bien dillieiie alors de penser eu poix ! 



i553, sont trop connues pour que je croie utile de m'y 
attarder dans ce travail. « Michel Servel, dit Spren- 
gcl (i), soutint aussi que la cloison du cœur était abso- 
lument étanche ; et pour établir la cipculation pul- 
monaire, dont les premiers aperçus se trouvent chez 
hii,iladmitqui; l'esprit vital des artères pénétrait dans 
les veines par le moyen des anastomoses qui unissent 
ces deux espèces de vaisseaux, car il n'y a pas une 
seule partie de notre corps, pour minime qu'elle soit, 
dans laquelle n'existe un enlacement et une com- 
plexion intime d'une veine avec l'artère qui lui 
correspond. Le sang, suivant lui, ne peut passer de 
l'oreillette droite à la gauche parce que la cloison 
est entièrement fermée et impénétrable. Il faut donc 
qu'en traversant les poumons, il se charge de l'esprit 
vital contenu dans l'air atmosphérique et revienne 
ensuite au cœur. Scrvet, en observant que l'artère 
pulmonaire est extrêmement volumineuse en pro- 
portion des veines pulmonaires et que toujours 
elle est accompagnée de celles-ci, en inféra que Tar- 
tère pulmonaire ne servait pas uniquement à assurer 
la nutrition du poumon. » Voici, du reste, le passage t 
essentiel du livre de Servet : « Fil aiiteni commani- \ 
catio hœc non per parietem cordis mediam, ut inilgo i 
credittir ; sed magno artificio a de.xtro cordis ventri- 
calo, longo per palmones dnclns^ agitatar sangais < 
sabtilis, a pu/monibiis prœparatiir,/lai>as eff'tcitur et 
a i'ena arleriosa in arleriam venosam transfanditur : 



1 . Hiit. de la méd., l. IV. p. 33. 



deinde in ipsa arteria eenosa inspirafo aeri miscetar, 
et expiratione aj'aligine expurgatar. Atqae ila tan-, 
dent a sinislro cordis çentricalo totum mixliim per 
diasfoleni attrahitar, apta supellex, ut fiât spirïttis 
vitalis. Qitod ita per pulnionesjiat commun icntio et 
prœparatio, docet conjunctio varia et communica- 
tio vente arleriosœ cum arteria i'enosa in pulmoni- 

, bas. » (i). 

Six ans après la publication de l'œuvre de Servct, 
Rcaldo Colombo décrivit la petite circulation comme 
s'il se fut agi d'une découverte qui lui appartint en 
propre. Malgré ce qu'il y a de déplaisant dans son 
emphase, il faut lui reconnaître le mérite d'avoir été 
plus clair el plus explicite que Servet. l'n peu plus 
lard, André Césalpin, d'Arezzo, médecin du pape, 
devait taire faire de très grands progrès à cette 
question de la circulation pulmonaire cl, en même 
temps, ébaucher la théorie de la circulation générale, 
sur laquelle il aurait eu une vue tout à fait nette s'il 
avait tenu compte de l'cxislenct! des valvules. — 
Chinchilla fait observer, non sans raison, que les 
passages du Z>e/^/nn//i' (i583) de Césalpin cités par 

- Sprcnge! ne sont guère plus signîlicatifs que ceux 
de plusieurs auteurs espagnols et nommément de 
BernarUino Montai^a de Monserrate (i55i), qui écri- 
vait trente-deux ans avant l'analouiiste d'Arezzo. 



1. Kxli'nit Je la 5" purlip du De Trinilatis erroHIms, el cité 
par Wotluu et Doublas (in Bibliograph, Anatnm. Specitn., 
p. 140)- 



Bien que MontaHa crût à rexistence de pertais inTt- I 
sîbles dans la cloison inlerventriculaire, il a eu le j 
très grand mérile de faire expressément la distinction 
entre le sang artériel et le sang veineux ; il a entrevu j 
et expliqué en partie le jeu des valvules sîgaioï< 
des ; il a clairement indiqué le rôle des oreillettes, 
qu'il parall avoir étudié sur des animaux vivisé- ' 
qués ; il a signalé le mouvement d'expansion des | 
artères qui suit toute contraction du cœur et vice 
versa. Bref, lia eu sur la révolution cardiaque et ses 
eOets circulatoires des idées sinon exactes, du moins | 
assez curieusement approchées de la vérité ; et il 
avait si bien conçu la dualité du système vasculaire 
que sur deux planches distinctes de son ouvrage il 
a figuré, respectivement, l'origine et le trajet de» 
veines principales et l'origine et le trajet des artè- 
res principales du corps. Xïmeno, avant lui (i549), 
avait \'u également la relation du pouls et de la con- 
traction ventriculaire et indiqué la raison d'être des 
sigmoïdes. Rappelons enfin, pour être à peu près 
complet, parmi les autres précurseurs espagnols de 
Harvey, les noms de Lobera de Avila (154^)' ^^ 
Sajichez Valdès de La Plata {Hist. gênerai del Hom.- 
bre, i545-i55o, lib. Il, cap. lxiv, fol. ii6), de Juan 
Calvo (1Ô96) et surtout du vétérinaire Francisco La 
Rcina. Ce dernier a très nettement exprimé le fait de 
la circulation du sang dans son Tratado de Albeiteria 
(Burgos, i553) ; pour lui, les veines superficielles 
conduisent le sang du haut eu bas des membres 
du cheval jusqu'aux sabots ; là elles se déversent 
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dans les vaisseaux plus volumineux de la partie 
interne du membre, qui ramènent le sang au cœur ; 
en sorte, dit-il, que le sang chemine « en tour et en 
roue )> par tous les membres du corps (i). Quelques 
inexactitudes que Ton puisse relever dans le détail 
topographique de son explication, le principe de la 
circulation n'en est pas moins énoncé ; le mot même 
est dit. 

L'on voit suffisamment par cet ensemble de don- 
nées que, si les Espagnols n'ont pas fait faire de 
progrès notables à Tanatomie, il serait injuste de ne 
pas leur accorder du moins une certaine place dans 
rhistoire de la physiologie. 



la ... por manera que la sangre anda en torno y rueda 
por todos los miembros.,, » (Trat. de Albeiteria, Bui^os, 
i55si : feuillet 56 de la n"^^ édition). 



CHAPITRE VI 
L'Age (l'Or (Suite). 



Les Chirnrgiens. 

Les principaux chirurgiens de la grande époque 
espagnole sont : Juan Fragoso, Francisco Arceo, 
Andrès Alcazar, Francisco Dîaz, Juan Calvo, Barto- 
lomé Hidalgo de Agilero, Dionisio Daza Chacun, 
Pedro Lopez de Léon. Ces huit noms sont réelle- 
ment dignes d'être retenus. Je viens de les énumé- 
rerdans l'ordre de publication de leurs ouvrages les 
plus importants. Nous sommes loin d'avoir des 
renseignements biographiques certains et précis à 
propos de chacun d'eux. 

Juan Fragoso, né à Tolède, fut chirurgien de la 
chambre de Philippe II. Il a publié ; i'rofemas qui- 
rargicos...{\Tf]o), De los medicamentos compuestos 
(l5;;5), Ciragia universal (1601). Il s'occupa utile- 
ment de médecine légale. Nous citerons plus loin un 
fragment intéressant d'Un de ses ouvrages. Dans un 
mémoire imprimé en i584, il critiqua vivement, 
comme nous aurons occasion de le redire, les idées 
d'Hidalgo de Aguero sur la cure des blessures par 
première intention. Traitant de la mortalité insidieuse 
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et lardÎTcdCTliliwiiià b Ittr, Uàamm^rwaamk 
Pari.^pfrteadâlqv'a&DaîtaUeMlre c«l joan 
stntdedidaverlebiBiaehor» ^ damgtr. « Cette 
opMo», dtt<4, se coai f» è Madrid, alors qae 
rcmpmar Charies-Qnrt 7 InMit «a ooar : le co^ 
Bawlevr SoG* HNiviit qoelqve eestjosn apris avoir 
fCf* me Ueaane fc la UtcdeDoa Gama de Carrai* 
Jar, qoi paja da reste sa Tic de la sienne >. D oob- 
■eSledeae pnsovbBeràcet é^rd les jndîdenx «»- 
•csls rimia qne doona k son fîb le célèbre Die^o 
delCobo: 



ffo ategare* à ningan plagado, 

paet nosabeâ lo que tiene JJtosjr natara jazgada: 

jratttt caando ta* llagas te parezcan ligeras, 

no lasjazgae» eumo û/aeran guarideras. 

Acuerda que son très los opérantes, 

Dios por si solo, x natxwa y ("te mediantes. 



Francisco Arceo naquit vers i^gj aa boni^ de 
FresDOoa Frexenal. Il étudia la mL-decioe et la cbi- 
mi^ie k Alcala*de-Iléiiarè8, où il eut pour condisci* 
pie son coDcitoyen l'ïllastre Arias Montano, qui 
•'exerçai! & la chirurgie, conmic nousdirions aujour- 
d'hui, en amateur. Ses étadi-s terminées, il fut nommé 
médecin et chirurgien du cttuvent de Guadalupe, 
d'où il passa k la ville de LIerena, cooime « méde- 
cin titulaire n. Ha réputation y devint si ^andeqne 
de toutes les parties de l'Espagne, et même, dit-on, 
do FraDCC cl d'Angleterre, les malades venaient se 
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eonfier à son habileté. Arias MoDlano alla prêcher 
Dn carOme à Llerena tout exprès pour avoir l'occa- 
sion de voir opérer son ancien condisciple. L'amitié 
de jeunesse qni unissait ces deuxbouxmes émînents 
ne sedéfflenlit jamais. Une lettre de Montano, datée 
du 22 avril lijjô, nous apprend qu'à cetle époque 
Arceo, octogénaire, a opérait encore avec autant de 
satclé que s'il eût eu seulement quarante ans. » Le 
grand théologien devait se faire l'éditeur de son ami ; 
il ût imprimer à ses Trais, en i5-6, l'important traité 
De recta valneram curandorum rattone, où Arceo 
avait consigné dès i56o les résultats de son expé- 
rience. Chirurgien de premier ordre et digne sans 
doute d'être compté paimi les plus habiles de l'Eu- 
rope an xvr siècle, Arceo parait n'avoir été qu'un 
médecin médiocre et arriéré ; il prétendait guérir les 
lièvres tierces en vingt jours par la décoction de 
salsepareille rouge. 

Andrés .\lcazar, né à Guadalajara, a laissé on 
trailéde chirurgie imprimé en id^S sous ce titre Chi- 
rargicœ facnUatis Ubri scx. Nous indiquerons plus 
loin le rôle qu'il joua dans l'Iiistoire de l'opération 
du trépan. Albert de Haller, Astruc et Portai le men- 
tionnent. 

Francisco Diaz étudia la philosophie et la méde- 
cine à Alcala et prit, en l'une et l'autre t'acuttès, le 
grade de docteur. De là, il passa à Valence, où il sui- 
vit les cours de Colladoet de Ximeuu, ce dont il s'est 
Dallé plus tard. Médecin et surtout chirurgien émi- 
nent, il Tul attaché à la chambre de Philippe II ; il fut 



l'objet de IVMoge public des premiers littérateurs et 
poètes de son temps, entre autres de Lope de Vega 
et de Cervantes. On a de lui un Compendio de Cira- 
gia (i5^5), où nous trouvons plus d'un renseigne- 
ment intéressant (i), et un Tratado de todas las 
enfermedades de los riîiones, pcjiga, etc. (i588) ; ce 
dernier traité contient d'importantes indications sur 
l'opération de la taille : a Si cet ouvrage eût été 
mieux connu, dit Chinchilla, sûrement ni les Dncamp 
ni les Lallemand n'auraient acquis tant de célébrité 
par les méthodes et les instruments qu'ils inventè- 
rent pour extirper ou cautériser les cxproissances et 
fongositésde l'urètre. » 

Juan Calvo, Aragonais, fit ses études à Saragosse et 
passa ensuite à Valence, où il se livra à l'exercice et à 
l'enseignement de la clururgie. Son traité de Cira- 
gia universal y particular del cuerpo hiimano (i58o) i 
est un peu encombré de citations des anciens, mais 1 
les points de vue originaux n'y manquent pas et nous | 
avons indiqué déjà qu'il s'y trouve un passage inté- 
ressant sur la circulation du sang. 

Hartolonié Hidalgo de Agiiero (i53o-i59^) naquit 



I . Notons son diagnostic des vai-iétos d'heri^ës par la gTU~ 
talion : il les distingue en mucilagincus, gypscus, niLreoXi 
corrosif, dous. salé et aigre. L'odorat ol le ^0(}f jouaient un J 
grand râle dans la clinique de cette i^poque L'on y avait J 
si peu de d(!-ltealessc que l'urine et i'excrêmenl Immains 1 
entraient dans la thérapeutique courante; nous en voyons ' 
encore approuver l'usage par le cbiuiistc fraudais Léuiery 
au xviii' siècle I 
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à Séville, où il étudia la cliirurgie sous la direction 
des docteurs Juan de Cuevas et Alfonso Lacuadra. 
Il devint l'un des [tlus grands chirurgiens de l'Espa- 
gne. Son habileté était proverbiale ; les rullians qui 
en venaient au couteau avaient coutume de dire : 
« En Dios me encomiendo y en manos de Agiïero I » 
(Je me recommande à Dieu et aux mains d'Agiiero). 
Sa réputation s'accrut de celleide ses disciples, tels 
le fameux Lopez de Léon. Les poètes ne manquèrent 
point de le chanter. — Le grand mérite scientifique 
d'Agiiero e^^t d'avoir inauguré en Espagne, comme 
le fil en France Ambroise Paré, l'usage de réunir 
immédia lenient les plaies pour les guérir par pre- 
mière intention; alors qu'auparavant on les traitait 
par les onguents, les baumes, etc., et qu'on les lais- 
sait ou les faisait longuement suppurer. Aguero sem- 
ble n'avoir rien dû, dans cette initiative, à Paré : les 
deux praticiens établirent celte réforme indépen- 
damment. Aguero se réclamait seulement de Galien, 
qu'il connaissait très bien, et comme médecin et 
comme érudit, et il avait tiré prolil du conseil donné 
par ce maître ancien « de traiter les blessures par les 
moyens desséchants et non par les humides ». Ce 
qui l'avait déterminé à appliquer celte méthode, 
c'était la vue des funestes résultats obtenus par son 
maître Cuevasàl'hôpital de la Charité, où, sur trente 
blessés soignés par la méthode humeclante et suppu- 
rative, il en mourait vingt-quatre. L'innovation du 
chirurgien sévillan ne l'ut pas sans lui attirer les atta- 
ques les plus vives de beaucoup de ses confrères, et 



en particulîei' de Fragoso, alors chirurgien du roi. 
Entre eux sY'Ieva Tun des plus intéressants débals j 
médicaux du xvr^ siècle ; à la (in, Agiiero triompha. I 
— On a de lui un certain nombre d'écrits sur la chi- 
rurgie, technique et historique, et sur l'anatomie. Il j 
a été, lui aussi, dans une certaine mesure, un précur- 
seur de Harvey et l'on trouve, dans son chapitre snri 
le cœur, d'assez significatifs aperçus sur la circula- 1 
tion du sang;. Il a touché, sans y apporter rien d'essen- i 
tiellement original, à plusieurs questions de rnéde^- 
cine: peste, fièvres putrides, mal vénérien, etc. Ses 
deux ouvrages principaux sont intitulés l'un : Tesoro 
de la verdadera cirugia y via particutar contra la 
corniin (i6o4), l'autre .Uusos paHîculares de cirugia 
contra la comun opinion (i58^). 

Dionisio Daza Chacon fut le premier des chirur- 
giens espagnols du xvi'' siècle. Il naquit à Valladolid 
vers i5o3. De bonne heure il s'adonna à la chirurgie 
militaire, qu'il eut occasion de pratiquer en Flandre, 
en Allemagne, en Espagne. L'empereur le distingua 
et il acquit quelque ci'cdit à la cour. Philippe 11 l'at- 
tacha au service du prince Don Carlos, puis le fit 
passer, en iSôg, à celui de Don Juan d'Autriche, 
qu'il accompagna pendant la guerre contre les Bar- 
baresques et les Turcs ; l'on a même des raisons de 
croire que ce fut lui qui posa le premier appareil sur 
la blessure que reçut Michel Cervantes à la fameuse 
bataille de Lépante. — Le licencié Daza a écrit un 
ouvrage intitulé PracUca j- teorica de Cirugia en. ! 
romance y en latin (lOog). Ce traité de chirurgie ] 



contient des parties intéressanles, notammenl en 
ce qui concerne ks blessures par armes à feu, au 
sujcl desquelles il était déjà arrivé aux m^mes con- 
clusions que devait formuler deux siècles plus tard 
Dupuj-tren ; les amputations, qu'il déclare ne devoir 
pas être pratiquées au Ter rouge, comme on les fai- 
sait de son temps (lui n'appliquait le feu sur la sec- 
tion qu'aux points où étaient les artères); le traite- 
ment des anévrismcs, qu'il guérissait par la ligature 
.{lagaeacion) des artères longlemps avant Anel(i). — 
La renommée de Daza comme opérateur, le fit 
requérir près des plus hauts personnages, tels que 
Don Carios lors de sa célèbre chute (a) et, plus tard, 
Don Luis Quijada, le majordome et le confldent de 
Charles-Quint. Il paraît que Véaale lui cédait volon- 
tiers le bistouri : a Bien qu'il fit, nous dit Daza, les 
sections anatomiques merveilleusement, comme je 
l'ai souvent pu voir, il était lent dans les chirurgica- 
les et, pour cette raison, me les commettait presque 
toutes. » Chose singulière, les historiens étrangers, 



1 , Paré iipptiqua la ligature des vaisseaux aux ampula- 
tions. ce quene.Qt pas DazaCliacoD. 

ù . Daza se vante de ce que chaque avis qu'il donnait, da^s 
les coDsullulions qui eurent lieu à ce propos, était appuyé, à 
point nomm^, de l'autorité d'un médecin ou d'un chiinirgien 
célèbres et qu'un jour le vieil empereur, (pii présidait ces 
Juntes médicales, lui dit : « N'alléguez donc jioint tant d'au- 
torités : il nous sulfit de la vôlre ! >i Supri^uie éloge dans l'es- 
prit de Daza, ■ — peut-f Ire ironie du souverain, blasé sur les 
discours. 



dont plasjetirs meolûmnenl Alcazar et Agfiao, p***« 
lent Daza sons al«ice- Seal Jo«nlaii ôle soa m 
incidemmeal. 

Pedro LopM de Leoo appartient à cette pre mi ère ^ 
mmlit du xvtr isiècle qae nous avons fait renirerdazts 
< TAge d'or •. Elè\e de llîdalgo de A^ero, ainsi qoe 
nous l'avons tljt, il s'établit aox Indes. 06 sa prati- j 
qae heureuse lui valol nne grande renommée et nas 
fortane immense. On lai doit les oavrages suivants : 
Practicaj^ teorira He lo% . Ipostemas en gênerai ; — I 
Caestionenj- praclicax de dragia, de kerîdas, Hagas J 
j" otras coxas naevas jr particalares (16^8). 

Signalons rapidement les cas dans lesquels ces \ 
chirurgiens montrèrent particolièrement Iearliabï-| 
Ict^. 

Francisco Arceo s'était Tait one spécialité da trai- 
tement des rtsloles. Noos avons déjà vu que Hïdal^ 
de A^lcro înati){iira et propagea en Espagne l'usage 
de guérir les blessures par première ioleution el 
que Daza Cliacon pratiqua, bien avant Anel, le trai- 
tement des anévrîsmes par ligature des artères. Fran- 
cisco Diaz inventa un procédé de taille (1) qui fut 
dit à Cespagnole par opposition au procédé du Napo- 
litain Mariano Santo ; ce Tul lui qui répandit l'usage , 
des bougies urétralcs (candelillas), inventées soi- I 
disant par un cliirurgicn portugais nommé Felipe. 
Crislobal de Vega devait par la siiilc préconiser, di 



I. J«^ n'ai po «avoir au juMe en quoi consiaUit l'origlnal&i|^ j 
de CD procédé, ijui empruntait la voie pâ rinéale. 
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les cas de fongosîtés de rurêtre, l'emploi de ces 
bougies « enduites de verl-de-gris, d'arsenic et de 
chaux vive ». Amato Lusitano a prtHendu que c'était 
lui-même qui avait fait connaître ces instruments à 
Felipe de Lisbonne et que le mérite de l'invention 
revenait tout entier à son maître Alderete, célèbre 
professeur de Salamanque qui n'a laissé aucun écrit. 

Dans riiistoire de ia ponction de l'empyème pleu- 
ral, il convient de citer, à côté des médecins Vallès, 
Mercado, Zacuth et Amato, les chirurgiens : Arceo, 
qui blâma l'usage d'introduire des canules daus la 
petite plaie opératoire, sans doute à cause des acci- 
dents septiques qu'il avait eu l'occasion de voir pro- 
voquer par cette manœuvre ; Fragoso. qui conseilla 
de faire Vincîsion, à rencontre de Amato Lusilano, 
le plus près possible du diaphragme, en prenant 
soin toutefois de ne pas l'intéresser ; Hidalgo de 
Agiiero, qui fut d'avis d'injecter dans la plèvre, après 
l'extraction du liquide, un peu de vin blanc, afin de 
provoquer une certaine inflammation qu'il jugeait 
curative ; Pedro Lopez, qui recommanda de prati- 
quer l'incision entre la 4^ et la 5'' côlcs, parallèlement 
à leur longueur el à une distance de quatre doigta 
de l'épine dorsale. 

Pom- l'opéralion du cancer du aein, Fragoso, après 
l'ampulation, pratiqua d'abord la cautérisation au 
1er rouge du foud de la plaie, qu'il se borna, plus lard, 
à remplir de charpie sèche; Arceo commençait par 
deux incisions parallèles, une au-dessus, l'autre au- 
dessous de la tumeur, qu'il enlevait ensuite soit par 
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dltacéralion da lissa cellulaire avec le manche da 
bistouri, soit même par arrachement avec les doigts; 
Lopex de Léon pratiquait l'extirpalion lar^, dissé- 
quant la tumeur à la lame aussi prorondémcnl que 
possible : il laissait saigner ia plaie passablement, 
pois la cautérisait : Juan Calvo suivit la méthode de 
Lopez, saurqu'il n'approuvait point dans tous les cas 
lacautt-risâlion de la plaie opératoire cl qu'il trouvait 
plus avantageux en général de la remplir de char- 
pie bien imprégnée d'huile rosée m^Iée de semences 
de pavot blanc, de jusquiame en poudre et d'opium ; 
Hidalgo de Agûero faisait deux incisions dans toute 
la longueur du cancer, disséquait les lambeaux en 
séparant avec te manche du bistouri le lissu cellu* 
laire; si la tumeur était fort volumineuse, il la Ira- 
versail de deux aiguilles enfilées, dont il laissait les 
fils en-dedans pour s'en servir en temps voulu : lors- 
qull était arrivé avec sa lame à la plus grande pro- 
fondeur du cancer, il tirait sur ces fils avec la main 
gauche, tandis que de la droite il rompait les adhé- 
rences ; l'opération terminée, il laissait couler quel- 
que peu de sang et il pansait la plaie en la rempHs- 
sanl d'aioés et d'encens pulvérisés et mêlés à des 
blancs d'œufs. 

Pour l'opération des polypes des fosses nasales, 
Daza Chacon l'un des premiers conseilla la ligature, 
l'application d'une éponge (comme faisait Hippo- 
crate), la cautérisation an moyen d'une sonde oti 
canule et l'incision. Il pratiqua aussi le scia^ du 
polype an moyen d'un fil introduit par La bouche et 
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lire par le nez, après quoi il administrail des injec- 
tions cicatrisantes dejas de grenades acides. « Pupuy* 
tren, Velpean et Serre ont indiqué, dît Chinchilla, 
lorsque les polypes se fixent sur le contour Gbro- 
carlila^neur du nez, d'en sectionner l'aile depuis 
son bord libre jusqu'au cartila^ Iriangiilaîre : mais 
nous avons \u que notre Daza recommandait déjà 
ce procédé au milieu du xvr siècle : il n'appartient 
donc point aux chirurgiens français do xix'. * 

Dans l'histoire de la rhinoplastie. on ne peut 
omettre de citer l'opération très brillaule que Fran- 
cisco Arceo dit avoir réussie et que Sprengel déclare 
filre la plus remarquable de celles enregistrées à 
cette époque dans les fastes de la chirur^e. 



■ H m'adviut, dit-il. dans U rille de Prexcnal d'avoir h 
soigner on booime atteint d'une blessare à ta face qui s'rten- 
daît depais les sournls jnsqa'à la commissure des livres et 
telle que le nei. la mâchoire supérieure et tes dents repo- 
saient sorte menton. Ceux qui flrent le premier pansement 
se eondaisireiil fort imprudemment, car ils se coDlent^reat 
de couvrir la plaie avix une compresse et ils abandonnèrent 
les parties s<-par^es. Lorsque je ris le patient, d^à le nei et 
la m&choirti étaient froids, livides et comme morts, de façon 
qne j'eus beaucoup de |>eine à introduire l'aiguîUe. Cepen- 
dant, je les traversai, les relevai et fis correspondre les os 
de la miu:)ioire supérieure avec ceux de l'infericnrc de la 
manière suivante : j'appliquai une bande de deux doïfls de 
lu^ sur le front et j'en fis anlonr de U t£te quelques circo- 
laires ; à celle-ci j'ajoutai deux autres bandes allant du front 
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à l'occipul et àeu% autres passant, en croix, par les deux . 
oreilles . Tout étant ainsi disposé, je fixai sui* les drcalaires i 
du front deux bandelettes que je laissai pendre sur la face ; 
je les insinuai entre les dents canines et molaires de chaque 
eflté et ensuite, les dirigeant derrière les oreilles, jo les cou- 
sis fortement aux circulaires de la tiîte. Je procédai aussitôt ' 
à l'extraction des dents ébranlées ou fracturées, je réunis la i 
m&clioire avec le nez et remis en place les os et les autres 
parties, selon qu'elles devaient se correspondre mutuelle- 
ment. Los parties restèrent si bien réunies et l'appareil était 
si bien appliqué, qu'après la y^ucrïson l'on n'y connaissait 
plus rien qu'une cicatrice . » (i). 

Kurt Sprengel non seulement ne met pas en doute 
cette cure singulière, mais il en prend même argument 
pour montrer que Tagliacozzi ne fut pas le premier 
qui réussît à guérir les décollements larges du nez. i 
L'historien allemand fait observer que, la première 
édition de l'ouvrage d'Arceo datant de i5j4t c'est à J 
peine si l'auteur aurait maténellement pu entendre i 
parler des procédés des Calabrais ; du reste, il est | 
indéniable qu'il les a ignorés, puisque son ouvrage 1 
fui écrit dés i56o, selon le témoignage d'Arias Mon- 
tano, qui, ainsi que nous l'avons dit, se chargea dé l 
le publier. 

Il nous reste k réparer un oubli de Sprengel : 
« Parmi tous les aulcurs qu'il cite à propos du trépan. 



I. £)e recta carandoram i'ulncrttm ralione et aliis e/tu | 
artia prœceptia Ub. II, p. 5; et 58. 
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dit Chinchilla, nous ne voyons pas figurer un seul 
chirurgien espagnol. Est-ce à dire que ni lui, ni les 
autres historiens étrangers n'aient connu nos chirur- 
giens, ou qu'ils aient tu leurs noms par malveillance, 
ou encore que les chirurgiens espagnols aient Î-Xé, en 
véritéj de simples harbarcs ? Me hasarderai-je à dire 
que nos praticiens ont contribué pour la plus grande 
part à perfectionner la Iccliuique de cette opération, 
il en simplifier les instruments, à en fixer les indica- 
tions ? Réussirai-je ù prouver que, lorsqu'on Italie 
les académies s'elTorçaient de la rendre praticable, 
qu'en France l'on était encore bleu arriéré sous ce 
rapport et qu'enfin dans les académies d'Allemagne 
l'on n'avait pas même encore vu de trépan, les Es[)a- 
gnols, héritiers diiects de la tradition d'AbuIcasis de 
Cordoue, étaient déjà passés maîtres dans le manie- 
ment de cet instrument ? » C'est amsi que le célè- 
bre Vidius, de Florence, parait avoir usurpé sur 
Andrés Alcazar, de Guadalajara, la priorité de la 
réforme du trépan. « Lorsque François I"', roi des 
Français, fut vaincu par notre empereur Charles- 
Quint, écrit Alcazar dans ses Chirurgicœ /acultatis 
îihri sex, et fut conduiten Espagne, il amena avec 
lui un chirurgien qui, par hasard, fut logé chez moi. 
Un jour, celui-ci me supplia de lui montrer mes ins- 
truments, et parmi ceux que je lui présentai se trou- 
vaient les trépans démon invention : il lui plurent 
tellement qu'il dit que, lorsqu'il retournerait dans 
sa patrie, il s'en ferait faire de pareils-; à cet effet, 
je lui donnai mes dessins. D'ailleurs, Luis Lucena, 

Uuiolior 8 
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médecin el chirurgien de grand renom, un de mes 
compatriotes et amis intimes, fut toujours prissent ! 
à la fabricalioD de mes instruments ; il passa depuis 
il Rome, où il vécut longtemps en relation avec j 
les meilleurs chirurgiens, puis il voyagea par toute 
l'Italie et la France el se lia d'amitié avec tout ce 
que la profession y comptait de notable. C*est 
ainsi qu'il divulgua partout le type de mes instru- 
ment». Vidius, qui parcourut également ces pays, 
eut mille occasions de les connaître el, dans l'ou- 
vrage de chirur^ne qu'il a publié, il en a copié | 
beaucoup que j'avais imaginés et construits plo» J 
de trente ans auparavant. )>(t). Alcazar s'opposa à 1 
la coutume qu'avaient les opérateurs d'appuyer le 
trépan »w leur menton, alléguant que cela gênait la i 
vue et que, d'ailleurs, c'était une position offrant 
très peu de sflreté ; il modilia le mécanisme et Qt | 
tourner la lige du trépan par le moyen d'une corde, ' 
comme les tour» des potiers ; c'est une idée qui n'est | 
mentionnée dans aucun auteur. « Chesciden lui i 
au.ssi, plus tard, dit Chinchilla, déconseilla d'appuyer , 
le trépan sur le menton, el c'est pour obvier aux 
mCme» inconvénients qu'il inventa le trépan à main 
ou tréjin ; encore cette invention ne lui donnc-t-elle j 
aucun droit de priiirilé, car le trépan que construi- 
sit Alcazar est précisément le tréfîu, comme il est 1 
facile du le voir en consultant son livre ; par con- 



I . Akazor écrivit son ouvrage en i545 ; il d 
qu'on iS^S. 
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séquent, le chirurgien anglais ne Ot que reprendre 
une idée dt^jà réalisée en Espagne. » 

S'agissant du trépan, nous ne pouvons en aucune 
manière illustrer mieux riiisloire de cette opération 
et, par extension, de la chirurgie espagnole au grand 
siècle, qu'en rapportant ici Vobservalion que nous 
a laissée Fragosode la maladie de l'infanl Don Car- 
los. (J'essaie de garder aussi fidèlement que possible 
le tour et le Ion de l'original) ; 



u Le prince, desccatlBiit un dimanche, le 19 aTPil iSôa. aprts 
dîner, entre onze lieuics et midi, tomba pai- nn escalier 
<:ti'oit et se fit une contusion ûla partie postérieure de la tète, 
sur l'os de l'occiput, blessure qui sYtendait vers la gaucho ; 
il se coupa le cuir chevelu et tu chiiir et se meurtrit quehjue 
peu le pcricrAnc. On le soigna aussitAt et on lui mit jusqu'à 
quatre ou cinq mèches grosses comme des pignons mondés. 
A.pr^s ce pansement, il lui vint une suée et après la suée on 
lui lit une saignée au hrns droit et on lui tira plus de six 
onces de sang et il passa la soirée it la diète. Le lendemain 
lundi, on lui Gt un second pansement et on lui tira du bras 
gauche encore six oncos de sang. Aussitilt la fièvre le prit, 
laquelle lui dura jusqu'au septième jour, qui fut le samedi 
suivant ; dans ce temps, il avait pris des drogues et des sirops, 
et le vendredi il s'était purgé avec de la manne. La plaie 
alla se nettojiant et bourgeonnant jusqu'au onzième jour, ud 
elle ne montra plus si bon aspect en couleur ni en matière ; 
et tout ce temps-là, le prince eut bonne envie de mangei'. Le 
jeudi, dernier jour d'avril, à deux heuresdu matin, onzième 
jour, il sentit froid et aussitôt fut pris d'une lièvre ardente. 



— lao — I 

On fit une conférence de médecins et de chirurgiens pour 
décider s'il serait expédient de débrider davantage la plaie, 
et il parut à tous qu'oui, et on l'ouvrit sur-le-ehamp de deux 
cAtés jusqu'à découvrir l'os. On préleva du sang, qui se cailla 
trcs bien. Le lendemain, qui était le vendredi i" mai, on 
regarda l'os, qui était net. Mais comme le prince avait été 
sujet aux fièvres quartes et était plein de mauvaises humeurs 
partoal, elles lui montaient à la tôte et il recommença à avoir 
très fortement la fièvre. Là-dessus advint un érysipcle débu- 
tant par le cOté gauche de la tête, et il s'étendit pendant plu» 
de huit ou dis jours, l'entourant tout entière, oreilles et gorge 
et bouche, par dedans et par dehors, et il descendit par la 
poitrine et les bras, et se concentra particulièrement an- 
dessus des yeux : il eut tout le visage trî>s enflé et fut sans 
voir plus de huit jours. Il se forma deux uposthiMnes au-des- 
sous des paupières ; on y donna deux coups de tancelte et 11 
en sortit beaucoup de matière et d'eau. Les oreilles, les 
joues, le nez se couvrirent de vésicules qui furent bientAt des 
plaies k vif, et il en fut ainsi de toute la léte. Le samedi 
matin, on refit le pansement et l'on trouva la plaie avec asses 
de pus, et les lèvres en étaient tuméûées et rouges, parce 
qu'on la soignait avec un digestif; à ce moment, l'érysipèle 
se montrait à droite de la blessure. L'on suivit ce procédé 
de traitement, l'érysipèle s' accroissant toujours, jusqu'au 
quatorzième jour. Et du quatoi-zième au dis-seplième jour, 
oii l'on Ata le digestif pour mettre d'autres onguents (voyant 
que la lièvre était si grande, ainsi que la chaleur et sécheresse < 
de lu t£te qu'il avait à cause de l'érysipèle), la plaie resta Irèfl 
sèche et sans matière. It y eut encore désaccord sur le point 
de savoir s'il serait opportun d'inciser ou trépaner le cr&ne* 




car l'os se montrait taché de coulenr fauve sur la largeur d'an 
demî-réal; certains Tui'ent d'avis de trt^pancr ou de racler 
jusqu'il la membrane du cerveau ; d'autres difi^nieut qu'il ne 
fallait ni racler ni trépaner, tenunlponr certain que l'os n'i^tait 
ni endommagé ni corrompu b. l'endroit de la chute, mais ils 
finireut par admettre que l'on fit un grattage pour voir jus- 
qu'où s'étendait la partie mortiQt'e {hasla ver donde llegaba 
lamaliciade la manc/ia^ ; quelques-uns protestèrent disant 
que. si le prince devait mourir dans trois jours, on allait le 
faire mourir dans un jour et demi. Néanmoins, on trépana le 
crâne (i). étant ledix-huilicmc jour; et comme on commen- 
çait h le racler, la tache disparut promplement et l'os se mon- 
tra blanc ; et allant plus avant, le sang commença à sourdre 
par les pores du crâne. Ceus qui étaient contraires à cette 
opération insisl^rcnt pour qu'on ne touchât point davantage 
au crâne, et ainsi on cessa le gi-attage, et tous demeurèrent 
satisfaits de voir que le prince avait l'os de la tCle encore sain. 
Ce travail fit croître encore plus l'érysipèle, joiul à cei-taines 
vapeurs de sang colérique qui lui montaient h la tûte. Et 
avec tous ces accidents, Son Altesse vint à délii-er violem- 
ment (a ser parafrenelhado) pondant plus do six jours et 
elle perdit la connaissance de ceux qui l'entretenaient, si 
bien qu'elle ne fit que parler pendant ces six jours sans que 
personne entendit rien à ce qu'elle disait, et elle avait une 
très grande inquiétude dans son lit et jmint de sommeil. 
H Tous ces accidents durèrent jusqu'au commencement du 



l.Cefut le docteur Portugucs qui commença la trépanation. 
maisDaza Chacon, sur l'ordre du duc d'Albe présent, lacon- 
Unua. Vé»ale était là ; il paraîtrait qu'il n'y mit pas la maiu. 
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Tingt-onième jour : en ce dit temps, l'on appliqua 3d prince 
des ventouses simples et scarifiées sar les épaules et l'occi- 
put, qu'il ne sentit pas, bien qn'il y en eût dix-sept, on qu'il 
sentit très peu. Et étant revenu à lui, il ne se souvenait pas 
qu'on en lui eût mis et ne s'en rendait compte qne par la 
sensation de douleur qae lui avaient laissée les scarîliées. Il 
reçut aussi dans ce temps des hains de pieds, qu'on lui donna 
wndant quatre nuits, et aprds les bains de pieds des atTu- 
^Bur la tête. Ensuite on lui mit sor le sommet de la lèle, 
s tempes et sur le nez des substances feites pour pro- 
▼oqaer le sommeil. Et le mal était si fort qu'en plus de tont 
ce que j'ai dit, il lui était venu, le quatorzième jour, une 
diarrhée et une petite toux st-che, étant, je le répète, tout 
enflé et n'y voyant pas, ayant les yeuï gros comme le poing 
parrctfet de l'érysipèle. Le dis-hoitième Jour, les selles 
ayant diminué, il prit une pnrge de sirop rosé de neuf infu- 
sions, qui lui fit avoir vingt selles entre grandes et petites. 
Le mal était dans sa force ; aussi le samedi matin g mat, an 
Tingtième jour de la maladie deS. A., on loi fit une sai- 
gnée au bout du nez, qo'U ne sentit pas, mulgré qu'on eofon- 
çAt presque toute la lame de la lancette, et il n'en sortit qne 
peu de sang. Là-dessus on lui mit une ventouse, qu'il ne 
sentit pas davantage, et enmfme tempsoo lui baigna tes jam- 
bes. Le pansemeol de ce saaiedi malin fut fait avec l'ongueot 
du Pinterete, le More de Valence (i) ; car la plaie était sèelie 



I . Cêtait un onguent 5e:'ret. fabriqué par un Moresque de 
Valence que le roi, sur sa réputation, tit venir tout expris k 
Akala. malgré la répugnance des médecins. L'onguent, 
d'ullenrs, ne lit pas mcrreille- 
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t la chair se décollait do crtoc, re qui ctait tort nuiiTvis 
âîgnr- A cinq btrones dn soir. arrÏTa de Soiat-FrkDçais aoB 
très sulctmelle pnx^ession «tcc le corft^ de «aint Fray Dîeps, 
précoce de deux procc»MOBS de disciptinanU. qui dta 
joor Tenaient des vîUag« ; et toolrs les cnMX des paroisses 1 
et tes moines de Sainl-Fraacois et toat le clrrgf de la ville 
eontiiboaient > cri apporril En orrivaDt an palais, les 
nuAitts raonlêrcDl le corjtsqn'ikai'portaîefil et. Tanot placé 
sar l'autel de la chapelle. iU firent tems onùsotts. puis ils 
llntrodoisireot dans U chambre du prince et le mimt sur 
son lit. Alors l'cvjqae de Caenc« dit aa prinre de rrf^arder : 
qa'oQ avait apporté là pour lot le corps du Uenheoreux 
Frav Diego ; qu'il se reconimaniUt à liû ; et le |trince cœi- 
meni,-a aussilât * se recommander à Xotre-Sr^cnr et à loi. 
Et i-omm» il n j voyait aamoement. il cfaerdiatl le rori» en 
tilonnant des mains. Ou loi demanda s'il voulait le voir. U 
dit qu'oui. Et ou loi ouvrit te mieoi qu'on put. avec la main. 
on {leu de Tfoil droit et il rit le corps du Niint. Bt ensahr. 
dans le même ordre qu'ils étaient venus, les religieux rcn- 
portérent à Saint-François le saint, qui, pour être mort, à ce 
qn*on disait, depuis quatre-vingt-dix-neuf ans et en avoir 
passé trois sous la terre, s'était conservé aussi entier qoe le 
jour de sa mort et portait on habit aussi frais que s'il fftt 
florti de la gnrde-robe et d'une très bonne odeur. 

«A jicine le cocps fot-il retiré que S. A. demanda h souper, 
cldle prit deux bouchées d'un poulet haché et une petite tasse 
de booillou ; pois elle s'endormit pour environ une beore, ce 
qui parut beaucoup. Elle s'éveilla beaucoup plus faible que 
devant, avec des intermîtlvnces dans le [lonlset, autant qu'on 
pot le reconnaître, des foormillGmcnts dans les membres. 
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Quelques niL-decins jugèrent que c'était l'indice de la fin très 
procliaine et que le prince n'irait pas jusqu'au lendemain ; et 
ils firent connaître que le moment <5lait venu d'administrer 
rextrPiue-onction, pour Inquelle tout était préparé au palais 
depuis quatre joui-s. Ils prévinrent Sa Majesté et la suppliè- 
rent de quitter aussitôt Alcala. afin do ne pas voir mourir 
son fils. Environ deux heures après le départ du Roi, le 
délii-e cessa un peu et le prince dormit trois heures. Les 
médecins virent dans ce somme un bon signe et dépCchèrent 
aussitôt des messagers au Roi, lui faisant savoir cette amé- 
lioration. Dimanche lo mai, on le pansa ; la plaie était de 
meilleure couleur et avec quelque matièi-e. Et depuis ce mo- 
ment, le prince alla toujours de mieux en mieux, contiuaant 
d'avoii- du sommeil et la fièvre diminuant, à cela près tou- 
tefois que l'égarement des esprits restait le même. Quoique 
la chaleur naturelle tendit fi faire donner la plaie, ainsi que le 
sommeil et l'alimentation plus forte, on craignit que l'onguent 
du More ne fAt trop dessicant, contraire au tempérament dn 
prince et n' empochât le pus de se former ; aussi ne s'en ser- 
vit-on plus dans les pansements que trois ou quatre fois, et 
ensuite médecins et chirurgiens furent d'accord que l'on mit 
sur la plaie du beurre lavé et du jaune d'ipuf, pour apaiser le 
feu qu'avait causé l'onguent du More ; de aorte que, pendant 
les trois ou quatre jours suivants, on lui appliqua un digestil 
de jaune d'œufet de beurre malaxé avec de lu térébenthine, 
grâce auquel, et à la faveur de l'amélioration générale de 
S. A,, la plaie se remplitd'un pas épais et blanc, et les i 
lèvres commencèrent à devenir pins grosses et rouges, A J 
partir du vingt-septième jour. S. A. put passer tout lo I 
temps assise dans son lit. Depuis qu'elle avait commenei J 
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(i'allei- mieux, elle dormait chaque nuit neuf heures et ne fai- 
sait pas plus de deux repas en vîngrt-quatre heures. Le i-epas 
8C composait d'une tasse de bouillon, qui était la substance 
d'un chapon, d'une poularde et d'un gigot de mouton, puis 
d'un blanc de poulet piqué ; ensuite le prince mangeait d'un 
p&té fait de blancs de poulet ; il liuîssait par un biscuit et de 
la marmelade, ou des cerises en conserve ; et le souper était 
tout du ml^me. 11 ne buvait pas entre 1rs repas depuis que la 
Ûè^Te l'avait quitté. Le mardi a juin, à huit heures du matin, 
on toucha de nouveau au séquestre, qui était déjà noir 
comme de l'encre, et on put l'extraire sans qu'il le sentit : il 
était en forme de cœur. » (i). 

Celte relation n'est pas la seule que nous ayons 
sur la maladie de l'infant. Elle est même la moins 
connue ; c'est pour cela que je l'ai traduite. M. Ga- 
chard, dans son livre Don Carlos et Philippe II 
(Bruxelles, i863), ne la mentionne aucunement, tan- 
dis qu'il cite: i" celle de Daza Cliacon, dont il repro- 
duit mf^me, en appendice, le texte original ; a" la 



ï. Titre exact de l'ouvrage dont Chinchilla a extrait ce pas- 
sage: Ciragia unipersal, ahora nuevamenle aftadida con 
todailas dificallades y caestiones pertenecientes à las ma- 
terias de que se trala ; item : otros caalro Iratados : el pri- 
mera es ana sama de proposiciones contra ctertos avisos de 
eiragia ; el segnndo acerca de dieersas heridas y miierles ; 
el tercero de los aforismos de Hipocrates tocantes à ciragia ; 
el cuarto de la nataralesaj- cualidades de los medicainentos 
simples- Aiitor: cl licenciado Juan Fragoso. inMtcoj' cirU' 
Jano del Itej- nuestro Seiior y de Hua AUesas, Madrid, 
1566, en folio. 
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relation ofticîclle que Philippe 11 fit envoyer à ses 
ambassadeurs et qui a été retrouvée dans les archi- 
ves de Simancas (également reproduite telle quelle 
en appendice); 3°celle qui li^fure dans les Papiers 
(TElat dn cardinal de Granvelte et qu'on a inexacte- 
ment attribuéeaudocteur Olivarés. Uaza, comme Fra- 
goso, parle de rintervention de la relique du couvent 
de Saint-François ; il n'en est pas question dans la 
relation oflieielle. Mais celle-ci, d'accord avec celle 
de Daza, signale un symptôme intéressant, l'engour- 
dissement de la jambe droite, que Fragoso a omis. 
— C'est une question de savoir si ce dernier fut effec- 
tivement parmi les praticiens appelés au chevet du 
prince. Daza nous donne des renseignements très 
précis sur le ccrémoniardcs nombreuses consulta- 
tions que présida' le vieil empereur lui-mCmc pendant 
la maladie de l'infant ; il nous apprend les noms 
et qualités des chirurgiens et médecins qui y prirent 
part. Ils étaient neuf, dit-il : sept docteurs — Gutîer- 
rez, Vega, Olivarés, Vésale, Mena, Portugués, Pedro 
de Torrès, — un licencié — Daza lui-même, — et un 
bachelier, Tori'ès. Fragoso n'est point nommé. Tou- 
tefois le secrétaire Courlewille, dans un document 
du a3 mai lûGa, dit qu'Us étaient on:e. L'un de ces 
deux de plus a dû être notre Fragoso, dont le récit 
semble bien celui d'un témoin oculaire et est, d'ail- 
leurs, plus conq>lct que les autres à certains égards. 
La maladie de Don Carlos fut un événement d'im- 
portance européenne et qui eut un très grand reten- 
tissement dans toutes les chancelleries. Les appré- 
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ciations des divers ambassadeurs sont propresà nous 
donner une idée du degré de confiance que les 
étrang;ers accordaient alors aux chirurgiens espa- 
gnols. Les ambassadeurs de Florence et de Venise, 
NobiH et Tiepolo, déclarent l'un et l'autre « que ces 
chirurgiens ont si peu de pratique qu'il faut le voir 
pour le croire» (i).Nobili ajoute qu'ils firent en sorte 
de tenir \'ésale à l'écart le plus longtemps possi- 
ble (a). Sir Thomas Chaloner, ambassadeur d'An- 
gleterre à Madrid, écrit également, en date du 
la mai i;")6a, à sir William Cecyll, secrétaire d'Etat 
de la reine Elisabeth, que la négligence, l'împérilie, 
l'ignorance des chirurgiens espagnols méritent le plus 
grand blâme et qu'ils aggravèrent certainement le 
mal du prince. — Quelques années plus lard, l'am- 
bassadeur français Sainl-Sulpice, dans ses lettres à 
Catherine de Médicis, se plaint fréquemment des 
médecins espagnols attachés au service de la reine 
Elisabeth de Valois et surtout de leur manie de 
saigner. Fourquevaulx, son successeur, k propos de 
remèdes que Catherine de Médicis avait envoyés 
pour les couches de sa fille, dit : « J'entends que 
ces médecins espagnols en ont méprisé la plupart, 
comme grosses bétes qu'ils sont, n'ayant rien que 
présomption et arrogance en eux, » Et le 8 oclo- 



1. Nobili à Cùme de Médicis, i" mai lôfia : « Cki non vede 
non puo creder la poca prallica di quesli cert^/ict. » 

3. a E questi medici spagmtoH kanno îndtigiato stno a 
ora a volere U Vesalio... » i^lbid.) 
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bre i568, Xobili, annonçant à son maître la moi 
de lu reine, s'exprime ainsi : a It me parait à propo! 
que V. E. sache comment les miMccios ont exprès- 
fiémcnt tué la reine {conte H met/ici espressamente 
hanna ammazzata la regînu), lui ayant le rafii 
malin doiiii^- une miMecine, appliqué une inflniti 
de ventouses, saigné les pieds et fait de telle sorte 
que la mallieureuse avait tout le sommet de la tête 
brûlé : chose certes lamentable ! » 

Voilà de quoi répondre à Chincliilla lorsqu' 
demande impatiemment, comme nous l'avons li 
plus haut à propos du trépan, si l'on se figure 
l'élranger que les praticiens espagnols ne sont qui 
des barhares... Si peu qualiliés que soient sans douti 
des diplomates pour juger des choses de la médecine, 
et quehjucs raisons que nous puissions avoir de ai 
pas prendre au pied de la lettre leurs appréciationi 
il convient pourtant de tenir un certain compte d'um 
opinion si unanime et de rectilîer par elle l'impressio] 
trop avantageuse que nous donnerait la seule lectui 
des apologistes nationaux. Nous croyons avoir 
bon escient insisté sur ce cas, qui est en somme, d( 
tous les événements historiques où la médecine pu1 
être mêlée au xvi' siècle en Espagne, le plus impoi 
tant, le plus curieux et le plus signiQcutir. 

Avant de terminer ce chapitre, disons quelqi 
mots des accoucheurs. L'Italie, à en croire Albert 
Ilaller, n'eut point d'écrits originaux sur l'obstétri- 
que avant le milieu du xvn- siècle ; l'Espagne 
avait dès le xvr. Lobera de Avila étudia presi 



nte^m 
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toutes les circonstances des accouchements au point 
de vue opératoire et hygiénique ; le médecin baléare 
Damian Carbon publia à Majorque, en i54i,un Libro 
deîarfe de las comailres o madrinas, del regimiento 
de las prenitdas j" paridasy de losniuos, qui est sans 
doute le plus ancien ouvrage didactique composé en 
une langue moderne sur cette partie de la médecine 
l'auteur examine avec méthode les questions ini- 
tiales de la génération et de ses obstacles (il émel 
quelques aperçus rudimentaires sur l'embryogénie) : 
il traite de la conception et de ses signes ; de la groS' 
sesse, de ses signes et accidents ; des fausses couches 
des accouchements, de leurs dilficultés ; de la tech- 
nique opératoire dans les cas de mort du ftetus ; de 
Textraction de l 'arrière-faix ; du régime de l'accou- 
chée et d'un grand nombre de points accessoires. 
Ruiccs de Fonlecha, se plaçant au point de vue 
social et légal, écrivit Los diez prhilegios de las 
mugeres prenadas. Enfln, signalons, dans la première 
partie du xvu« siècle, Alfonso de Carranza, dont 
la Dispiitatio de vera humani parlas natiiralis et 
legitimi designatione (Madrid, 1628), reste une des 
œuvres maîtresses de la littérature médico-légale 
espagnole, et Juan Gulierrez de Godoy, docteur 
d'Alcala et médecin du chapitre de l'église de Jaen, 
à qui l'on doit Trois discours pour prom'er f/ac totl' 
tes les mères sont obligées de nourrir lears enfants 
au sein lorsrja'elles ont une bonne santé, assez de 
Jorces, un bon tempérament, de bon lait et assez pour 
les nourrir (Jaen, iCag). C'est, près de trois siècles 
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avant nos modernes propagandistes, un savant etl 
éloquent manifeste contre l'usage des « rempla- 
çantes ». A ce litre, il mérite bien d'être signalé. 
Au chapitre V, pour donner plus de vivacité à ses 
raisons, Gulicrrez recourt à la forme dialoguée. Voici 
quelques passages de ce colloque entre le médecia 
Eutrapelo et Fabula, nouvelle accouchée qui est cen-f 
sée ce vouloir pas nourrir elle-même son enfant. 



Fabula. — Je ne sais que vous répondi-e, sinon que, de I 
l'avis de tous nos amis, je suis tout es[:usée de ne pas nourrira 
mon enfant, i^-lant moi-môme si jeune . . . 

Eutrapelo. — C'est une grundc erreur, car si la nature l'a^ 
donné des forces pour concevoir, elle l'en donnera bienfl 
mieux encore pour nourrir ton eufant. Mais, dis-moi, le noni 
de mère ne sonne-t-il pas agréablement ù ton oreille? n'est-co I 
pas un mot bien doux ? 

Fabula. — J'en conviens. 

EUTHAPELO. — Si tu le reconnais, auras-lu donc plai 
ce qu'une autre femme devienne m6re de la créature que tu 1 
as enfantée "i 

Fabi:la. — Assurément non. 

Eutrapelo. — Eh bien donc, pourquoi veus-tu te privepfl 
de plus de la moitii5 du nom de mère et la donner à i 
femme étrangère ? 

Fabcla. — En vérité. Eutrapelo, vous parlez là hors de I 
propos ; voua exagérez. Je ne partage point mon fUs, jo 
lui donne point deux mères, car seule je l'ai enfanté et seale I 
je suis sa mère. 

Eutrapelo. — Oh I Fabula, comme toute la nature crié 1 
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contre toi ! Remarque que nous ne disons point de la terre 
qu'elle est mère de tous les êtres seulement parce qu'elle les 
a engendrés, mais parce qu'elle leur donne encore l'aliment 
et la subsistance : nulle sorte de plante ou d'animal ne naît 
sur la terre, qui ne se nourrisse de son suc, et il n'y a point 
d'animal ni de plante qui n'alimente sa progéniture ; seules 
les femmes détestent et abandonnent la leur. Dis-moi, en 
vérité, peut-il y avoir plus cruelle indifférence que celle qui 
consiste, pour éviter les ennuis de l'allaitement, à abandon- 
ner ses propres enfants à la sollicitude d'autrui ? 

Fabula. — Je vous assure, Eutrapelo, que ces discours 
ne sont point de circonstance. 

Eutrapelo. — La vérité produit toujours cette impression, 
et c'est pourquoi les hommes la haïssent tant. Mais enfin, son- 
ges-y : ce tendre enfant, à peine né, qui commence à respirer 
et qui par ses pleurs appelle le secours de sa mère (gémisse- 
ment qui émeut jusqu'aux bêtes), n'est-ce pas la même 
chose que si tu le déposais à la porte d'autrui, quand tu le 
donnes à une femme étrangère, peut-être de mauvaise santé 
ou de mauvaises mœurs, et qui fait plus de cas de ton argent 
que de ton fils? 

Voilà un précurseur de M. Brieux. 



CHAPITRE Vn 
L'Age d'Op (suite) et la Bn do XV!!-- siècle. 



Les médecins: nosoloffistes et monograpkes. 

' Pour traiter ce chapitre d'une façon logique et 
large, il faut y comprendre le xvn'' siècle tout entier. 
La catégorie de médecins que nous envisageons y 
fut, en effet, bien représentée, tandis qu'au con- 
traire les anatomisles et les cliirurgiens y furent rares 
et peu importants. 

Ghinciiilla fait observer que Sprengel n'a men* 
tionné aucune des grandes épidémies qui ravagè- 
rent l'Espagne dans le décours du xvi" siècle. Il n'est 
pasinutilede lesrappeler ici, puisqu'elles déterminè- 
rent évidemment de la part des médecins espagnols 
les efforts d'observation clinique et d'ingéniosité thé- 
rapeutique les plus considérables. 

La peste sévit à Barcelone en l'joi, i5o6, i5oj ; 
cette dernière année-là, elle dura de février à juillet 
et fut d'une extrême virulence : dans le seul mois de 
mai, elle causa quinze cent quatre-vingt-quinze 
décès ; elle désola successivement Séville (i5o8, 

Duioliar g 



i5io), Gasoaiile(i5i8), Jativa (loig), le royaume d«j 
Valence, Vicli et de noiivcan Barcelone, ot"i périrent, ' 
en iSai, six mille personnes ; Majorque cl Valence 
(i523). Jaliva (1024), puis encore Séville, où la 
rigueur de IVpidcmie fut extrt^me. Signalons, pour 
le xvw siècle, les grandes épidémies de Valence 
(1647) et de Séville (i(i4j)). 

En 1557, le typhus pétée!iial_(M/;«/'(////o des noso-J 
graphes espagnols) fit son apparition dans la Pénin-j 
suie; il sévit en i5()5 à Saragosse, puis à Séville, oiim 
l'épidémie se reproduisit en i568 el. à la fin du 3iè-| 
cle, régna de 1694 à i3();, alteignant enfin Madrid| 
en 1598. Valladolid avait été éprouvé en i5t)0. 

En iSjo, plusieurs villes curent à soulfrir de la fiè- 
vre dite « sudorîfique », et en i58o les médecins! 
virent se déclarer pour la première fois une maladid 
contagieuse qu'ils appelèrent « catarrhe w et qûn 
dépeupla Madrid et plusieurs autres centres, spécia-B 
lement Barcelone, où furent atteintes, dans l'espacol 
de dix jours, plus de vingt mille personnes. 

En i58'J, le garrotUlo, sorte d'angine sufTocaDt* 
ou d'esquinancie, fit çà et là de nombreuses vic-J 
times. C'est en i(Jo3 que ce mal causa ses plus graad 
■ ravages , 

La variole régna k Tolède en i;îS5 et i58(), s'attaJ 
quant, paralt-il, surtout aux vieillards. À Madrid, 
contraire, où elle apparut en i587, c'est la popala^l 
lion infantile qu'elle décima. En iSS^, i588, l5 
elle gagna Séville et Barcelone. 

Le clergé ne laissa pas aux seuls médecins le sob 
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d'enrayer ces épidémies. L'Espagne était particuliè- 
rement imbue de préjugés du moyen âge ; l'on pré- 
conisa souvent des remèdes théosophiques, tels que 
• pénilences publiques, pèlerinages en Terre-Sainte, 
processions de saints tutélaires. A Barcelone, en 
juillet i&i5,ronvil ligurei en ne solennelles rogations 
la relique du Voile de la Vierge, le corps de saint 
Sévère, ceux de sainte Matrone et de saint Fruc- 
tueux... L'on en taisait autant dans les autres villes 
d'Espagne. 

Cependant, les médecîus recouraient à une théra- 
peutique un peu plus rationnelle : leurs principales 
ressources étaienll'eau IVoidc enboissons elenlotions, 
les fumigations aromatiques pratiquées dans les mes 
au moyen de petits bûchers et de braseros, le vinai- 
gre camphré, les ventouses, les opiats, le bol d'Ar- 
ménie, la fameuse thériaque et quelques autres dro- 
gues et électuaires. 

La plupart de ces médecins étaient aveuglément 
respectueux du principe d'autorité, inféodés à la lit- 
térature médicale du passé ; ils manquèrent généra- 
lement d'esprit clinique et ne lirent faire presque 
aucun progrès à la nosologie. Nonobstant, il faut 
rendre à Kodrigo de Fonseca et à Amato Lusitano, 
entre autres, celte justice de reconnaître qu'ils ont 
été d'excellents observateurs, curieux et habiles. Le 
Juif portugais Amato, surtout, de son véritable nom 
Rodriguez de Caslello-Branco, disciple du célèbre 
Alderele, a rassemblé dans ses Centurias de curaciO' 
MS médicinales (i55i, 0:1, 70...) le trésor d'une rare 




expérience : par là, il mérite d'élre cité dans l'his- 
toire générale de la médecine, au même titre et sur 
le même rang que les Dunus, les Trincavelli, les 
Plater. 

Les monographies les plus norahreiiscs que nous 
ayons de cette époque se rapportent aux fièvres 
paludéennes, à la peste, au typhus pétéchial, aux 
angines malignes et aux affections vénériennes. 

De tous les médecins espagnols qui ont écrit, il 
n'en est peut-être pas un seul qui n'ait traité de la 
fièvre et des fièvres. L'énumération de tous les 
auteurs serait vainc el faslidicuse. Je cite seulement 
Fernando de Mena, Gomez Perdra, Mercado, Anto- 
nio Ponce de Santa-Cruz, Isaac Cardoso. Caldera de 
Heredia, Sanchez le Sceptique, Cipriano Maroja, 
Lazaro Gutierrez, Bravo de Sobremonle, Miguel de 
Heredia. — Gomez Pereira conçut el exprima avant 
Sydenhara l'opinion que la lièvre est un effort salu- 
taire de la nature médicatrice pour rétablir l'équilibre 
de la santé, Luis Mercado donna, de l'aveu de Torti, 
la première bonne description analytique des fièvres 
interniitlenles. Nous aurons bientôt occasion de 
considérer ces deux médecins d'un point de yac 
plus général, plus suggestif, cl de donner à leurs 
figures lesproporlions qu'elles méritent. — Cipriano 
Maroja fut, au xvn" siècle, l'un des plus dignes 
continuateurs de Mercado. — L'examen sy m ptoinati- 
que du pouls et des urines fait l'objet d'un grand 
nombre de mémoires, dont les plus intéressants 
sont ceux de Fernando de Mena, de Mercado, de 



-.3,- 

Crislobal de Vega et de Nuflez de Llerena. 

Parmi les auteurs qui ont ticril sur\a peste, ciloas 
Luis de Lucena, Antonio de Cartaï^ena, Andr*>s 
Laguna, Lobera de Avila. Juan Tomas Porcel, Alonso 
de Freilas, Melchor de Villena, Caldera de Heredia, 
Alonso de Bupgos, Rudrigu de Castro. — Maintes 
indications curieuses se trouvent dans leurs ouvrages, 
notamment eu ce qui concerne la police sanitaire, 
la garde des villes menacées par ta proximité d'un 
foyer de contagion, les « désinfections domiciliai- 
res » exécutées par des agents spéciaux et qui revo- 
taient le plus souvent la forme d'autodafés arbitrai- 
res et vexatoires, etc. Au point de vue proprement 
scieutilïque, il faut surtout retenir le nom de Tomas 
Porcel : ce fut lui lepreiuicrqui, à Saragosse, en i56o, 
eut le courage de pratiquer Tautopsie de pestiférés ; 
dans son Informacionj' curacion de la peste de Zara- 
goza, y preservficion contra la peste en gênerai 
(i565), il a laissé une description analomo-patbolo- 
gique du bubon que Piquer (xvni" siècle) déclare 
supérieure à celle que fil, bien plus tard, lors de l'é- 
pidémie de Nimégue, Isbrand Diemenbroeck. 

La première monograpbie sur le tabardiUo (typhus 
exanlhématique très probablement) est due à Lopez 
doCorclla, (luiVappelie marbns lenliciilaris. Mercado 
l'a décrit sous le nom de Jehrin maligna (i5j4) ^'^ 
Luis de Toro lui a consacré ia même année un 
mémoire intitulé: De/ebris epidemicœ et novœ,qii<e 
latine leuticiilaris,viilgo ntabardillo» dicHur, natnra, 
COgnitione et medeln. 




La qnestion du mal vénérien a été souvent lraif|j 
Nous avons Tait connaître les « syphiligraphei 
espagnols de la fin dn xv siècle: Villalobos, 1 
Torrella. 11 faut leur adjoindre Almenar (De (Se 
venerea, sive de morbo gnîlico, iSos), Ruiz de Isla 
Tratado contra el mal serpenlino venido de la Isla 
Espahola, i53g), Lobera de A\i\a {LiOro de las cua- 
tro enfermedades corlesamis, i544)t et Cipriano 
Maroja (De /ebrîbus el lue venerea, 1641). — Rulz 
de Isla mérite une mention particulière. Astrucn'eut 
de son œuvre que quelques idées vagues el se borne 
à lui attribuer, d'après Georges Welsch, une opinion 
qui ne fut jamais la sienne, sur la façon dont lea 
Indiens se guérissaient de la vérole. Kuiz fut méde- 
cin de Jean III de Portugal cl plus tard dirigea, à 
l'hôpital de la Toussaint, de Lisbonne, le service 
des vénériens. Après dix ans de celte pratique spé- 
ciale, il retourna en Andalousie, d'où il était origi- 
naire, s'établit à SéviUe et y publia le traité dont 
nous avons transcrit ci-dessus le titre. « Comme 
l'expérience, mère de toutes choses, dit-il dans son 
préambule, nous découvre chaque jour quelque nou- 
veau secret dans les arts ou les sciences auxquels 
nous nous adonnons, la Providence a permis que je 
me rendisse compte de certaines particularités 
cachées de celle maladie; notamment j'ai reconni] 
qu'elle comprenait trois formes, que n'avait jusqu'a- 
lors jamais aperçues ni distinguées aucim de nos 
docteurs. C'est là le principal réaullal de mon étude 
et j'ai cru bon de le publier pour le proOt de iom 



J'ai, d'ailleurs, pris soin de compléter mon ouvrafîe 
en y traitant de l'origine du mal vénérien, en en 
décrivant tons les aspects, en indiquant sa durée, 
SCS modes de contagion et les eirets de son traiUitoent 
par Je mercure, médication qui me paraît être de 
toutes la principale et la mieux appi'oprîéc jï sa gué- 
rison. » Ruiz distingue, en eflet, trois degrés de gra- 
vité de ratfection, mais qui ne coïncident point avec 
les trois catégories d'accidents reconnus par les 
syphilîgraplies de nos jours. Il n'a pas isolé les acci- 
dents secondaires et, si l'on consent à admettre, 
contre l'opinion de maints spécialistes éminents, 
que cette épidémie de i^O^. ** laquelle il se rapporte 
constamment et dont il fut témoin oculaire, a bien 
■ été une épidémie de syphilis, il y a lieu de remarquer 
la gravité et la précocité exceptionnelles des accidents 
cutanés et nerveux (tertiaires) qui l'auraient caracté- 
risée. Au point de vue prophylactique, Ruiz recom- 
mande que les femmes publiques soientrobjet d'exa- 
mens périodiques et qu'on n'en laisse circuler aucune 
qui n'ait reçu à bon droit une « carte de santé ». Pour 
le traitement, le remède auquel il recourt comme à 
l'unique moyen de salut, ainsi qu'il l'a annoncé, est 
le mercure, mais bien administré. 

a De ce que beaucoup de malades, se soldant 
mal, vont de rechute en rechute et Unissent par tom- 
ber dans le troisîémr degré du mal, il n'en faut poiut 
conclure qnec'esl la faute du mercure... Tour ^'uérir 
cette maladie, ajoule-l-il, il suintde deux onces d'on- 
gaent et d'une de mercure, et pour avoir ignoré cela 



d'innombrables malades sont morts ; car, de m<^l 
temps, jamais ce remède ne m'a trompé et 11 ne peut 
faillir lorsqu'il est bien manié, » 11 conseille de pra- 
tiquer les onctions sur les parties où la peau est 1% ■ 
plus Une, les aines, les aisselles, etc. L'action en es^ 
marquée, dit-il, par la salivation abondante qui s'en 
suit ; tant qu'elle ne se produit point, il faut aug< 
menler le nombre et l'importance des frictions, (ti 
indique aussi et régleoienle l'usage du gaïac)". Contl 
les médecins systématiquement opposés à l'empla 
du mercure, il décoche ces traits de vive satire : 
médecin, dit-il, commence par droguer son mala^j 
et il consulte sans relâche ses livres; une purge, puU| 
une autre purge, puis un laxatif, et un miuoratif, oÛ 
des pilules, voilà pour aujourd'liui ; mais demain, 
force de délayer les humeurs et de chasser tes supe] 
fluités, voici la fièvre et voici des médecins qui 1 
diagnostiquent : (iévre hectique, dit l'un ; lactiqu 
dit l'autre ; celui-ci dit ; Immorale ; celui-là : flegôl 
tique... La diarrhée survient et ne voilà-t-îl pasd'a» 
très médecins qui se contredisent à l'envi : rhui 
tisme du foie, de l'estomac, de la rate ! Cependant I 
malade va de mal en pis — et il ne guérit qu'au 
mainsd'un charlatan qui lui administre du mercure. J| 
Ruiz ajoute que par leur obstination à méconnaltl 
la valeur de ce topique, huit médecins moururenti 
Séville. « Au surplus, conclut-il assez plaisamment: 
moi je n'ai pas autre chose à dire, siuon qu'avec \ 
mercure j'ai gagné plus de douze mille ducats. » - 
Au chapitre XUl du môme ouvrage, on trouve i 
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curieux renseignements sur l'hôpital de la Toussaint 
de Lisbonne, a le plus magnifique peut-Otre, dit 
Chinchilia, que possédiit alors l'Europe ». 

Le garrotillo, ainsi nommiï à cause de l'aspect vul- 
tueux que prenait la face des malades et qui les fai- 
sait ressembler aux exécutés du « garrot », fut étudié 
el décrit notamment par Mercado, Ruices de Foute- 
clia, Ferez de Herrera et Nufiez deLlerena. Il semble 
que sous ce nom les médecins espagnols aient plus 
ou moins confondu diverses sortes d'angines mali- 
gnes, depuis les amygdalites aiguës 6u esquinancies 
jusqu'aux formes gangreneuses et diphtériques. En 
effet, leurs descriptions ne sont pas cohérentes et l'on 
voit qu'elles se rapportent à des affections bien dis- 
tinctes, tant par leurs modes d'invasion et leurs signes 
cliniques que par les lésions organiques qu'elles 
laissent sur le cadavre. Pour les formes ulcéreuses 
et gangreneuses, les praticiens avaient inventé des 
cautères spéciaux qu'ils appelaient poriajiiegos. 
Quant aux formes membraneuses, elles ont été étu-* 
diées avec un soin et une clairvoyance remarquables 
par un docteur d'Alcala, natif d'Uheda, Juan de 
Villarreal. Les historiens espagnols revendiquent 
pour lui l'honneur d'avoir le premier isolé nosologi- 
queraent le croup, dans son mémoire intitulé De 
signis, cnusis, essentia, prognostico et cunUione 
morbi siiffocanti.t (Atcala, t6ii). En voici un passage 
entre autres qui ne laisse aucun doute sur lu valeur 
de ses observations : 
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Ego vcro. quiinilîes vidi hos aîçrolnnles. sUiim in primo d 
iiisullu inorlii conspcxî jam adesse frustum album in l'aucH 
bus, niillii prins (dicente iPgro) seasata liesitmi^. Tnmeit nuL-fl 
lus scHpsit vidisse in fiiudbus, guht et gutlure quamâaml 
vehiti membranain cinpenti-m i'auces et tali cnnstanlis modoJ 
sulislnntia!, ut si pmprius maiiibus tendus, videas cjus partetfl 
cedei-e qua st desinss vidcas relluereproprîumquo adqaii'Orel 
locmn, non seciis ai; si corium madidum nut niembraj 
Diadidam tendas et sinas. Hjbc cxperlentia didicî. tuia j 
vivcntibus excrt^la causu per os. lum in moricntibus factd 
anntomia. (Gip. Il, p. 34-35), 

L'on conçoit, dès lors, que les liistoriens espaJ 
gnols sV'I^vent contre l'opinion du médecin français] 
Desruclles qui, dans son Traité ihéorifjne et prati' 
f/ue du croup (Paris, 1824. 2*^ édit., p. 177), prtHen- 
dail que les Espagnols ne connaissaient celte mala- , 
die que par ouï-dire et qu'il n'y avait pas un seul del 
leurs médecins qui en eût écrit. Chincliilla insisteJ 
sur ce que Villarreai décrivit un siècle et demi avant I 
Chisi les membranes de cette angine et sut tirer parti il 
de leui'e\amen au point de vue du pronostic ; qu*it*| 
recommanda les saignées de la veine céphaliqoCT^ 
comme étant d'un heureux cITet, avant Michaelis, 
Rush et Home ; qu'il proposa les attoucliements i 
locaux à l'acide nitrique étendu avant Delpeclt ; qu'il J 
composa son livre cent-cinquante-quatre ans avant! 
In publication de celui de Home ^Edimbourg, 1765),! 
que Desruelles regarde !\ torl comme le premier traité"! 
didactique consacré à cette maladie ; qu'il est tr£s J 
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faux que l'angine membraneuse fût inconnue en 
Espagne, où des épidémies en furent observées 
dès i53o, 1696, 1600 et i6o5, 

A propos des pleurésies, j'ai déjà cité le nom de 
Nicolas Monardes. Il convient de mentionner aussi 
Jorge Gomez, de Tolède, et Jeronimo Ledesma. Ces 
auteurs se plaçaient surtout an point de vue des 
indications ou contre-indications delà saignée. C'est 
h w propos que l'on vit se produire encore au 
xvn'^ siècle, entre Tomas de Longas et son maî- 
tre Casalete, professeur à Saragosse, une des plus 
bruyantes disputes médicales de l'époque. Casalete 
était peu partisan de la saignée et il professait qu'elle 
ne doit se pratiquer que dans certains cas assez 
rares. Sur ces propositions il y eut procès à Sara- 
gosse en 1684 et plusieurs universités du royaume 
furent consultées : les docteurs de Salamanque dé- 
clarèrent « que de telles propositions ne pouvaient 
être lues ni en public ni en secret, et qu'on nclespou- 
vait pratiquer en bonne conscience o ;les docteurs 
d'Alcala jugèrent« qu'elles étaient dénuées de raison, 
téméraires et qu'on les devait proscrire de la pra- 
tique comme pernicieuses » ; les docteurs de Valia- 
dolid opinèrent « qu'elles paraissaient improbables, 
absurdes même et contraires aux principes de la 
médecine théorique et pratique » ; les docteurs de 
Valence furent d'avis « qu'elles étaient opposées à 
la doctrine de Gulien etd'Hippocrate, à la raison et 
à l'expérience et qu'on ne devait point permettre de 
les enseigner ni de vive voix ni par écrit » ; les doc- 



leurs (le Barcelone estimt^rent « f|iie c'élaient là des 
paradoxes irrationnels et domtnagrealiles pour la 
santé publif[ue »> ; les docteurs de Ucrîda prnnonc*V 
rent « qu'elles étaient fausses, erronées, téméraires, 
pernicieuses à la sanlt^ puhliqne el indigiues d'un si 
grave auteur » ; enfiu les docteurs de Huesca affirmè- 
rent à leur lour« qu'il serait dangereux pour la 
santé publique ([u'elles fussent mises en pratique ». 
Tel fut le sort réservé aux opinions du docteur Casa- 
lele, s'éerie mélancoliquémeut Morejon, el telle fui 
l'intrigue d'un disciple ingrat contre son maître ! — 
Ajoutons, pour corriger un peu l'impression défa- 
vorable que nous causent ces querelles b>'zaatiues, 
qu'un médecin espagnol déjà nommé ici. Gaspar 
Caldrra de Ueredia, cul le grand oicrilc, au dire de 
Morejon, de ChincliillacldeM.Menéndez, d' «inau- 
gurer avant Morton l'étude des tubercules pulmo- 
naires » {De putmonis et pectona ttibercalo, mé- 
moire contenu dans son grand ouvrage Tribunal 
sacrum, medicum, mngicum et politicum, t648). 

11 ne nous reste plus à signaler que quelques 
monographies plus ou moins intéressantes sur les 
maladies infantiles (ï'edro Diaz de Toledo, Lobera 
de Avila, Ferez Cascales de Guadalajara, Benitezde 
La Serna) ; les maladies des femme» (Rodrigo de 
Castro) ; les maladies nerveuses et mentales (Alfonso 
et Antonio Ponce de Santa Cruz, Andi-ès Velazquez) ; 
!a dysenterie (Miguel de Ileredia) ; les maladies des 
yeux (Zacutli) ; la rage (Juan Hravo de Piedralùta) ; 
la pharmacopée (Lope/ de Zapala à propos de l!uu- 
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timnine et Tomas Feniandez h. propos du quin- 
quina) ; l'hydrologie médicale (dont le premier 
traité, Espejo cristalino de las agrias (le Espana, est 
drt il Simon Montcro, ifjjjj) ; le massage, indiqué et 
prescrit avec une remarquable précision par Bernar- 
dino Gomez Miedes, évêque d'AIbarracin (i) ; la 
médecine légale (Kodrigo deCaslro) ; et enfin l'his- 
toire de la médecine, où se dislinguércnt Zacutli 
et Lemus, l'un ouvrant cette voie d'éludés par son 
De medicorum principum hlstoria (1629), l'autre 
appliquant le premier la critique philologique k 
l'examen de l'authenticité des œuvres d'ïlippocrate. 
— Mentionnons par supcroil quelques ouvrages 
écrits aux xvii' siècle pai-AndrésdeGaniez, Amigoy 
Bellran, Delgado de Vera contre les idées théoso- 



I. Enchiridion o Mtinaat, inslrumenlo de salad contrael 
morbo arliciilar .. Saragosse, 1589. L'jtuleur dit, dans sr 
dédicace à Plûlippi; II, h que, tourmenté de douli-urs dans 
les membres, il s'ingénia à y ti-ouver remède lui-môme ot fut 
ainsi umcné à découvrir le melllour et le plus sftr dont on 
puisse user et auquel on n'avait uu<?ore jamais eu recours, 
au moins dans la forme et de lu maaiiS ru voulues, lequel se 
réduit en somme à Li friction et compression pratiquées 
sur toutes les parties du corps et qui doivent ftre faites non 
seulement avec l'ordre, fadrosso, rnttcniion et In persévc- 
ranime oon venait les. mais encore par les propres mains du 
malade, dAt-il tn éprouver de la fatigue. . . » Sur les articu- 
lation» douloureuses et engorgées, n la friction sullit, dit-il, 
d'une part à subtiliser par In chaleur qu'elle développe cl à 
mieux distribuer IVliment, d'antre part 'u remuer el évacuer 
les superiluités et excréments qui r<!sultent de la mauvaise 
nutrition de ces parties ». N'est-ce pas là très bien poser le 
principe mCmc du massage V 



phiques de Paracelse, qui pénétraient alors en 
Espagne. 

J'ai nommé les denx Pouce de Santa Cniz et André» 
Vetazquez pour leurs travaux sur l'épHepsie et la 
mélancolie. Le lecteur n'apprendra pas sans quelque 
surprise que Morejou met au premier rang des «/(V- 
nistes pcninsutaires Michel df, Cervantks, — l'éter- 
nel Z>eHS t\v macA/rm des Espagnols. « Une histoire 
de la médecine espagnole, dit-il, ne saurait s'abste- 
nir de faire mention de Cervantes, sans se priver 
de l'un de ses plus intéressants ornements. » Et plus 
loin il ajoute : « Quand ce livre immortel de Don 
Quichotte n'aurait pas répandu le nom de son 
auteur dans le monde entier, il mériterait encore 
d'être célèbre dans la république des lettres médica- 
les pour la singulière précision avec laquelle Cer- 
vantes y a décrit cette espèce de folie qu'on appelle 
la monomanie. » El notre historien argumente bra- 
vement sur ce thème, préteudani démontrer en der- 
nière analyse que l'illustre écrivain espagnol fut un 
précurseur de Pinel, de Broussais, voire de l'école 
homéopathique... (i) Un érudit français, M. Clé- 
ment Kochel, dans son Cen'antes inédit (li)^ a tra- 
duit presque en entier ce curieux document, qui ne 



■ 1. A ce compte-là, pourquoi uc pas citer aussi purmi les 
médocins Velazquc)!, qui a peint des infirmes et dont matâ- 
tes œuvres coinpl<!lenl — et agrêmenteiit — l' iconographie 
de la Salpûli-i^re ? 

a. J. Tallandiei'. édit., Paris, p. a44''-'4^- 



proiivo d'ailleurs gutTc, il va sans dire, que la pii-lt^ 
litU-raire de Morojon. Rpinarquoiis cependant qu'il 
ne lut pas le premier à attribuer une valeur scien- 
lilique réelle au grand roman en question. Syden- 
liam en recommandait vivement la leeture à ses 
élèves, cl eelte circonstance fournit mêuie un sujet 
de concours : Car soliinf Don-Quixotam comment/a- 
vit Sydenhanins legendum tyroaibas ? An quod 
ipse desertis castris, sine prœvia prœparationc 
exaactoratas miles, accesscrit lucrandi partis gratia 
adfaciendam medicinam ? Vet qnod omnes aactores 
sjystematici e manilms tj'roniint sinl excntiendi (Tra- 
jecti, iSjuIii I-5G. Stcplian. Weszpremi). 

Je note ces détails à litre de curiosité. Ils sont 
d'ailleurs instructifs en ce qu'ils nous permeltent'dç 
Eonslaler, une fois de plus, que les médecins espa- 
gnols n'ont considéré leur profession d'un point de 
\'uc positivement scientifique qu'à une époque tout k 
fait récente, et qu'au milieu du xix'' siècle encore, au 
moment où écrivait Morejon, ils y mêlaient volontiers 
beaucoup de littérature. C'est pour colle raison que 
nous devons regarder les médecins conimenlateurs 
et philosophes, dont nous allons niainlcnant nous 
occuper, comme formant la calé(,'orie assurément la 
plus représentative, la plus caractéristique de la 
médecine espagnole. 



CHAPITRE Vm 
L'Age d'or (suite) et la fin du XVII« siècle. 



Les médecins commenlatcurs et philosophes. 



Rappeions-nous que les études grecques et latines 
étaient, au xvr sit-cle, exlrèmemenl florissantes en 
Espagne. C'était le temps d'Antonio de Nebrija, de 
Juan de Vergara, de Fernan Nunez Pincîano, d'Arias 
Barbosa et surtout de Sanchez « el lîrocense», l'un 
des fondateurs de la grammaire gcni^rale, qui traita 
les questions philologiques avec la plus rare intelli- 
gence, la perspicacité la plus aigui-, la plus saine hor- 
reur de l'opinion vulgaire et de la barbarie de l'école. 
Peu d'hommes, d'ailleurs, influèrent aussi activement 
sur cette sorte de travaux qu'Antonio Agustin et 
Don Diego Ilurtado de Mendoza, soit comme ouvriers, 
fioit comme Mécènes. 

Le goût de l'humanisme imprégna tout le corps 
médical. A côté et au-dessus de Rodrigo de Fonseca, 
de Tomas Fernandez de Veiga, qui ne lurent guère 
que des hellénistes, nous pourrions citer une liste 
immense de commentatem's : tes uns plutôt orientés 

DuBoUcr 1 
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vers la clinique et soucieux principalement de l'ap- 
plication pratique de leurs lectures, les autres inté- 1 
ressés surtout par la spcculatJon philosopliique et I 
continuant, avec plus ou moins d'originalité et dans 
des directions plus ou moins nouvelles, l'œuvre ' 
critique de Louis Vives. 

Je ne fais que nommer ici, parmi la foule, Luts de , 
Lucena, Juan Aguilera, Antonio de Cartagena, 
Leonardo Jacchino ; Andrès Laguna, le grand poly- 
graplie que nous connaissons déjà et qui commenta 1 
si savamment Galien, Hippoerale et surtout Dios- 
coride ; Cristolial de Orozco, annotateur de Paul j 
d'Egine et d'Aëtius ; Antonio Luis, qui étudia par- 
ticulièrement Galien et Hippoerale et écrivit contre J 
Aristote son De corde ; Amalo Lusinato, encore un 1 
commentateur de Dioscoride ; Miguel Jeronimu Ledes- ' 
ma, qui se consacra à l'examen critique du Premier 
Canon d'Avicenne ; Lopez de Corella, auteur d'anno- 
tations nouvelles Inomnia Galeni opéra (i565);Jaimc 
Esteve, traducteur des Epidémies d'Uippocrate 
Fernando de Mena et Cristobal de Vega, autres cri- | 
tiques de Galien et d'Uippocrate ; Michel Scrvel.quî, 
dans sa Syniporum unicersa ratio {ih'i-^), censure j 
certaines indications thérapeutiques de Galieu 
Rabbi Zaculli (Zacuto Lusitano) ; Luis de Lemus, Ici 
savant critique d'Hippocratc dont nous avons d^àJ 
parié ; Lazaro de Solo avec ses Animadi^ersiones^ 
medicœ et commentaria in Ilippocratcm (iSSjj) jl 
Jaime Segarra, commentateur du De (emperainentis\ 
de Galien ; etc., etc. 
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Ces commentateurs, à l'exception des deux grands 
noms de Lag'una et de Servel (de qui nous ne repar- 
lerons pas aulrement, les ayant déjà présentés 
ailleurs) et à l'excepUon encore d'Amalo Lusiiano, 
de Rabhi Zacuth et de Lemus, qui furent du moins 
de grands émdils, ne laisseront guère dans Thistoire 
générale delà médecine qu'un nom, le litre d'une 
ou deux œuvres et une date. 11 fout nombre simple- 
ment, et il semble que Morejon et Chincliilla aient 
usé d'excessive complaisance pour gonfler leurs his- 
toires de tant de biographies le plus souvent incer- 
taines et de tant de bibliographies vaines le plus 
souvent. Mais quelques noms, sept, que nous avons 
réservés, méritent à tous égai'ds d'être connus, par- 
tout. Ce sont ceux de Gomcz Pereira, de Francisco 
Vallès, de Luis Mercado, de Iluarte, de Dona Oliva 
Sabuco, d'Isaac Cardoso et de Francisco Sanchez. 
Je les énuinére là dans l'ordre chronologique de 
leurs principaux ouvrages, Gomcz Pcrcira ouvrant 
le xvi'" siècle, tandis que Cardoso et Saiichez le Scep- 
tique appartiennent au xvu*' et scrleutmème, en fait 
sinon eu droit, deslinûtes que nous avions indiquées 
poura l'âge d'or ». (L'on apercevra les raisons 
logiques quinous onl déterminé à ne pas tenir compte 
davantage de cadres d'ailleurs artiliciels). De ces 
supl médecins, l'un appartient exclusivement à l'his- 
toire de la médecine : Mercado ; deux chevauchent 
entre la médecine et la philosophie : Vallès et Car- 
doso ; quatre sont avant tout des philosophes : 
Gomez Pcreiia, Huarle, Dofia Oliva et Francisco 



Sancbez. C'est dans cet ordre-ci, plus clair et plus 
expressif, que nous allons les présenter. 

Notons, en passant, que, sur ces sept, il y a au 
moins deux, peut-être trois Portugais. La proporlioQ 
est belle pour le petit royaume occidental. Nous n'y 
insistons pas autrement et adoptons l'usage de More* 
jon, de Chinchilla et de M. Meuendez y Pelayo, 
qui, dans leurs considérations sur l'histoire des 
idées et des sciences, ne distinguent pas entre 
l'ihiinsnîaires. 

Laguna, Vallès, Mercado. telle est la grande tri- 
uité médicale du xvr' siècle espagnol. Nous connais- 
sons déjà Laguna. Vailles fut l'aîné de Mercado, mai» 
il est l'auteur de la Philosophia sacra et par là il se 
rapproche naturellement de Gomez Pereira et de 
l'atUeur de la Philosophia libéra, Cardoso. 

Luis Mercado (i520-i6o6), dont nous avons eu 
l'occasion de citer déjà plusieurs fois le nom, com- 
mentateur et cnauialc avant tout, a laissé une œuvre 
plus imposante qu'utile el a joui d'une renommée 
supérieure, ce nous semble, à ses mérites réels. On 
ne sait pas grand'chose de sa vie. Il naquit à Vallû- 
dolid, où l'on présume qu'il étudia la médecine et 
où, en tous cas, il t'enseigna plus tard. Tl quitta sa 
chaire pour entrer au service de^ la chambre de Phi- 
lippe II, office qu'il continua de remplir sous Phi- 
lippe in. On lui doit un grand nombre d'ouvrages, 
dont il faut retenir surtout, au point de vue prati- 
que, une monographie sur les lièvres {De febriam 
essentia, causa, iligiwlione et curalivrie, 1086), oà 




lesintermittenlcs, ainsi que nous Tavons dit, sont 
ûtndiées avec un soin remarquable, et ses Consat- 
tationes morboriim complicaionim, où se Irouve 
décrit pour la premit^re fois k- garrotillo, auquel il 
applique les préparations de cuivre el le caustique 
d'or ardent. Au point de vue de la philcsophie de la 
médecine, son œnvre mailresse est son De veritate 
et recta ralione principioriim, theorematiim acreram 
omnium ad medicamjficultatcin spectantinm (i6o4). 
C'est à cet ouvrage que se rapporlait surloul Spren- 
gei, lorsqu'il a écrit, à propos de l'influence de la 
philosophie de Ramus sur la médecine, la page sui- 
vante, dont il est impossible de ne pas tenir compte 
chaque fois que l'on essaiera de juger Mercado: 

« C'est en Italie cl en France qui* naquit le goûl de la cri- 
tique, et de là il se répamlit, avee l'esprit il'ohservalion, en 
Allemagne, en Anglelerru et en Espagne. Toutefois la méde- 
cine bippocratiqae rencontra do grands ohstadcs chez les 
oationfi germaniques, oh furent trè-s bien accueillies les visians 
de Paraielse. vl chez les Es[Mignuls, qui étalent trop attadit^s 
an système des Arabes et au scolasticisuie, et no pouvaient 
regarder les Grecs comme des modèles dignes d'imitation. 
Une preuve bien remarquable de celte virile nous est four- 
nie pur les t^-crits de Luis Mercado, médecin de Pbîlippe II ; 
et, en effet, il serait impossible d'imaginer jusqu'où cet 
écrivain se laissa entraîner par ses dOlircs uii!''thodiques et 
systématiques, sans adopter dans ses œuvres aucun onlre 
scientiliquc. Il accumule des questions subtiles, auxquelles 
U répond d'une manière tantôt négative, tantôt positive, cm- 
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ployant à la fois toutes les nrini-s de la dialectiqoe scolastM 
que et maiti restant en tout son excessive ingéniosité ; en V 
mot, je ne le puis mieux ent-aili-riser qu'en l'appeliuit 11 
saint Thomas tfAqainàe la médecine ou le premier cicil 
médecins seolastiques. 11 est presque impossible de montz 
plus de subtilité d'esprit qu'il ne le Ht en examinant si l'a 
semble des symptâmes appiu'lenait h la ibrmc siibstaatîeffn 
ou seu\etntini kV accidentelle (i). Il agite In question de si 
s'il faut regarder le tempérament eomme la einquième qui 
lité ou plutôt eommc l'barmonie et la l'éunion des quatre pro^* 
migres qualités, et il y donne une solution conforme nux 
idées d'Avieenne, mais opposée aux principes des galéiiistet 
et de Femel, car eelui-ci considère le tempérament com 
la cinquième qualité et non comme une proportion. La d<^ 
nition qu'il donne de la maladie est tirée par analo^e i 
celle que saint Tliomas d'Aquta donne du mal : la malai 
est pour lui une soustraction, un minus, d'oii il Ure cetfe 
singulîf're conclusion qu'on ne peut altribuei- de cause B 
rielle à aucune affection, puisque l'état morbide coast 
toujours en une soustraction. Pour que l'on puisse t 
une idée de son style extravagant, je vais rapporter une dèl 
questions les plus caractéristiques qu'il traite: I/indlci 
romnitc par l'organe malade est-elle plus importante < 
celle que l'on déduit de l'essence même de la maladie?! 
prime abord, il répond négativement, et il use & c«t ( 
d'un jeu de mots qui rend la question fort obscure : Ifat 
morboriim medicatrix, dit-il ; par conséquent, il n'e 



i.Liid. Mercati opéra, et Hartin Beyer. in-fol. Fo 
1608, vol. ], lib. I, part. I, class. â. art. 3. qucst. SS.p,.*) 



ni^ccssaire de couiialtre la nature des muux. puisque celle-ci 
les guérit snns qu'il soît lipsoin de cette connaissance; mais 
il aurait dû dire : naltira est inedicatrix morhorum ; il n*t.u- 
rait pas alors confondu la nature de la maladie avec la nature 
en général, c'est-ïi-dire l'idre reprcseiilativo de toutes les 
forces du corps. Delà, il conclut tout dt; suite i{ue toutes les 
indications doivent être tirées uniquement de l'organe malade, 
bien plutôt que de la nature de l'aflection. Il ajoute, en 
second lieu, « qu'une indication n'est jamais convennble* 
mont satisfaite, tant qu'on ne désigne pas avec exactitude le 
temps et le lieu, qui forment la partie la plus importante ». 
"Ex après tous ces raisonnements, il émet enfln sa propre opi- 
nion, qui consiste k combiner les indications de la maladie 
en elle-même et de son siège ; mais il enveloppe celle simple 
Vérité d'un tel tissu d'antithèses et de coiitradit;tion5 si sub- 
tiles, et en mCme temps il s'exprime d'une Eiçon si bai'bare 
et si obscure, que l'on ne peut lire sans dégoût une page 
entit'i-e de ses écrits, » (i). 

Trop sévère à certains égards, ce jugement, contre 
lequel protestent avec véhémence les historiens espa- 
gnols, représente cependant dans son ensemble ce 
qu'il faut penser de Mercado : il marque bien ce que 
sa personnalité a eu d'intéressant et de magistral, et 
en même temps ce que son œuvre tout entière a de 
périmé. Ce goût dos arguties scolastiqucs nous est 
attesté par ceux mêmes des panégyristes de Mer- 
cado qui reprochent à Sprengel son ignorance des 



. //(H(, de la iiu'd., t. lit. p. ao. 
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choses d'Espagne. Ne lisons-nous pas dans Chin- 
chilla (i) qu'an \vu' siècle celte simple phrase de | 
Pline : /fi est etiam morbas aliquts per sapientiam 
mûri (lib. Vil, cap. l) fut l'objet d'interminables | 
discussions: « A peine eût-on trouvé en Espagne, dit 1 
Chinchilla, un seul médecin lellré qui ne se fût pro- 
noncé sur rinterprétalion de ce texte. Les trois éco- ; 
les de Valladolid, Salamanque et Alcala publièrent | 
leurs opinions respectives. Selon les uns, Plineavait I 
Voulu dire que le désir de savoir avait causé la mort 
de beaucoup d'hommes ; selon d'autres, que l'excès 
d'études où les avait entraînés la recherche de la 
sctcDce les avait rendus mélancoliques. Caldera de J 
llercdia soutint que la phrase de Pline devait s'en-; 
tendre de lu mort naturelle, car l'homme, pour arri- J 
ver J» savoir quelque chose, a besoin de toute sa vie, 
de sorte que, dés qu'il commence à savoir, il est J 
déjà vieux : ainsi se vérifie que c'est une maladie quel 
d'apprendre et mourir que de savoir. » 

A l'égard toutefois de l'afCrmation de Sprengel.qpie 
«c'est eu Italie et en France que naquit le goût de 
la critique », les Espagnols sont assez fondés à protes-J 
ter. Morejon objecte que le philosophe valencienl 
Louis Vives avait déjà écrit son De corraptis dtaci-m 
piinis avant que les idées de Kamus ne pénétra&seun 
en Espagne, et que Gomcz Pereira avait déjà vicU 
rieusemenl secoué le joug de rartstolélismc et do 



1. Analex hisloriros delà mediciaa. Hint. de la i 
e*p»A. t. U, p. ^;* 
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galénisme exclusifs. L'on verra, en avançant dans 
ce chapitre, que ie cciticisme a mOmc élé l'une des 
formes les plus originales de la penst^e pliilosopliique 
espagnole. — C'est ce que nous montrent déjà les 
œuvres de Vallùs et de Cardoso. 

L'on sait peu de chose sur la vie de Vallès ; Ton 
ignore même la date de aa naissance, qui eut lieu à 
Covarrubias, en Vieille-Castille. Il professa quelque 
temps à Alcala. Son renom le fit appeler auprès de 
Philippe 11, qui soutirait d'un accès de youlte : il 
paraît qu'il se borna à ordonner un pédîluvc tiède. 
Le roi s'en trouva soulagi^ et, devant toute sa cour, 
salua le médecin du titre de Dh'in, qui lui resta. Val- 
lès fut nommé proto-médecin et plus tard, entre 
autres distinctions, il fut charge de présider, avec 
Arias Montauo et Ambrosio Morales, à la création 
de cette bibliothèque de l'Escurial qui est demeurée 
l'unedes plus riches du monde. — Il mourut en iSga, 
dans un couvent d'augustins de Burgos, où il s'était 
retiré. 

Le « divin n Vallès fut, avant tout et par excel- 
lence, un commentateur. Il commenta Gallen ut 
Hippocrate. Ses scolies sur le I)e locis palienlibus 
constituent en quelque manière (et, «insi que nous 
l'avons indiqué, grâce à la collaboration de son 
préparateur Ximcno) un des premiers essais sérieux 
d'anatomie pathologique, Il attaque souvent l'auto- 
rité de Galien et quelquefois lui oppose, avec beau- 
coup d'érudition, des médecins antérieurs, tel.s 
qu'Archigène et Erasistrate. Mais c'est surtout par 
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ses coiiimciilaires In lihros llippocraiis de morbis \ 
popiilaribas {iô')';), etc., qu'il s'acquil l'admiralion ! 
de la plupart dc8 Iiistoricns de la miJdecinc. « Si ] 
l'on pouvait croire à la traosmigratioii des âmes, dit I 
Uocrhaave, il faudrait admeltrc que celle d'IIÎppo- | 
craie se rt!'incama en Vallès. » Albert de Halier, 
entre tant de propagateurs )ïniine.its de l'iiippocra- 
lisme, tels que Li^onicène de Vicenza, Thomas Lina- 
cre de Gantorbéry, Duret, Mercurial, Fontanus, Fer- j 
nel, etc., cite partieulièremcnt les trois noms de ] 
Holler, Foës et Valk^s, el, recommandant h son flis j 
les œuvres de ce dernier auteur, il lui rappelle I 
& qu'elles ont élé écrites par un honmie connu sous 1 
le titre de Divin » ; il se vanle de les posséder toutes 1 
et l'on a des lettres de lui adressées à Don Antonio 
Capdevila, son correspondant en Espagne, où il le 
remercie chaleureusement « de lui avoir procuré un 
tel trésor ». Prospcr Marlien disait que, pour bien 1 
comprendre le livre des Epidémies, il fallait étudier 
a nuit et jour » les commentaires de l'Espagnol j 
Francisco Vallès. Rabbi Zaculh alUrmait que ce seul | 
commentateur « en valait mille ». Il n'est pas jus* 1 
qu'au suffrage de l'avare Sprengel que nous noi 
puissions alléguer en sa faveur : « Nul ne comprit 1 
mieux, dit-il, la médecine i/es Arabes et ne la pré- 1 
senta mieux sous son véritable jour que Francisco! 
Vallès, de Covarrubias. » — L'on se rendra compleJ 
de l'imporlance de cet auteur en songeant que sesl 
commentaires eurent des éditions par toute l'Eu-l 
rope; à Cologne, à Turin, à Padoue, à Francfort, hM 



— iSg — 

Bôle, à Venise, à Hanovre, à Naples, à Paris, elc. U 
Kt certes bien d^elni de celle gloire et ne jouit raiîme 
Ëlus, hors d'Espagne, d'ane moyenne notoriété. 
Parasite ingénieux et savant d'un passé scientifique 
dont nos progrès nous rendent cliaque jour l'iiistoire 
pins indillereute, il ne serait plus guère, comme 
Mercado. qu'un nom quelconque, perdu dans une 
longue liste, s'il n'avait, à côté de son œuvre propre- 
ment médicale, écrit un livre de philosophie qui, lui, 
ne manque pas d'originalité. 

De lis quœ scrlpta siint physice in libris sacris, 
sive de Sacra l'hilosophia liber singnlaris, tel est lo 
litre complet de cet écrit, publié fi Turin en i58;. 
C'est un essai de commentaire rationnel de la Bible. 
A une science toute scolastique se mêlent heureuse- 
ment, de loin en loin, quelques traits d'expérience 
personnelle, quelques aperi^us curieux soit sur la 
médecine, soit sur la philosophie. Par exemple, 
â propos du verset de la Genèse : Omne t/iiod 
vocavit Adam animœ eiventis, ipsum est nomen 
ejus, Vallès, au milieu des gloses les plus dénuées 
d'intérêt à nos yeux, signale l'invention du béné- 
dictin Pedro Ponee pour apprendre h parler aux 
sourds-muets. — Cet autre verset de la Genèse: 
Non permanebit spirilus meus in homine in œter- 
niim, quia caro esl, eruntqne dies illius centiun 
viginti aunorum lui suggère sur la longévité nor- 
male de l'homme des réflexions par oii il pourrait, 
à la rigueur, nous apparaitre comme un précurseur 
de M. Metchnikoff. .. — Les préceptes du Lévitique sur 



les rfl'grlcs qui! doit observer la femme apris Taccou-I 
cheraent cl sur les ct^rémonies de la circoncision ; ce"! 
qui est écril dans le m(>ine livre sur la lèpre : aulantl 
de prélexles à des considérations de médecine tbéo-l 
sopliique. — Le chapitre \XII du Deutérouome l'in- 
duit à discuter la question des signes de la virginité... 
Beaucoup de simplicités comme celle-ci : « Tobiol 
perdit la vue parce que l'excrément de Thirondelle agit J 
comme caustique; le fiel du poisson, agissant aussi 
comme caustique, dilacéra la taie et rendit la vue 
âTobie »... etc., etc. ïl y a de tout dans ce traité dej 
Philosophie sacrée ; il y a du mauvais et du pis^ 
mais il y a aussi des ith'es précieuses et nouvelles.! 
On a pu considérer Vallès comme un des maîtres dal 
« cartésianisme pré-cartésicu », tant au point de vudi 
de la philosophie naturelle qu'au point de vue dcl 
la psycliologie. A cet égard, il se rapproche naturel- 1 
lement, nous l'avons dit, de Gomez Pereira, tout 
en dissentant d'avec lui svir beaucoup de questions. 
Si Descartes a écrit dans sou Discours de la Méthode :§ 
« Le premit-'r (précepte) était de ne recevoir jamais^ 
aucune chose pour vraie que je ne Ja connusse évi-l 
demmenl être telle », \'allès, ainsi que le fait remar- 
quer M. Menéndez y Pelayo, avait déjà dit, dans 1 
chapitre LXIV de son De Sacra Philosophia ^ 
n Necesse est ut inrationum îtH'estigatione... elia, 
de his qum sibi videntur probabilissima, nisi seipsoi 
velinl (homines) Jallere, dnbilent. » (i)- —Aval 



B PerBoone Q'ignore, Jil TA. Meniindcz, ce que D« 



Bacon, Vallès avait, dans ses Controi>ersîœ medicœ 
et philosophiciB (lÔG^), proclamé l'excellence de la 
méthode expérimentale. 

Adversaire énergique de la cosniologrie aristoté- 
ticienne, Vallès annonce Isaac Cavdoso, l'auteur de 
la Philosophia libéra. — Cardoso naquit à Lisbonne 
au commencement du xvii" siècle ; à l'exemple de 
ses corelig:ionnaires Amato Lusitano et Rabbi Zacnth, 
il exerça la médecine avec succès à Valladolid et à 
Madrid. Il al>jura le judaïsme, se fit chrétien et pi-it 
alors le nom de Fernando ; mais il revint plus tard 
à sa première relig:ion, se retira à Venise et se fit 
admettre dans l'académie des Jnils de cette ville. Il 
mourut à Vérone. Ses deux ouvrages médicaux, 
publiés à Madrid, roulent l'un sur la « fièvre sjnco- 
pale», l'autre sur les usages thérapeutiques de la 
neige et de l'eau froide. Son livre le plus important 
el le plus connu est donc sa Philosophia libéra, 
impriauceà Venise en 1673. Il s'y trouve un certain 
nombre de nouveautés tant en physique qu'en psy- 
chologie; entre autres idées neuves et curieuses, 
Cardoso devina que les couleurs ne résident pas dans 
les objets et qu'elles ne sont pas autre chose que la 
lumière elle-même, réfraclée, réllcchie et disposée 
d'une certaine favon {hix re/racta, rej/exa ac dispo- 



I ^Mânossa Physique c( iluu^ sm Psyi:liulogie emprunta ti 
L;Gotnez Pot-uirn et i'i Viillt;s. Uûjû auii cmiU'mi'iii-iiia, lu 
1 Mlèbrc Puniel Ilucl, liv^qua il'Avranclies, l'avail bien luou- 
\%ri dans sa Censure de la Philosophie cartésienne. » 
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sila, selon ses propres termes). — Partisan de l'alo- J 
misnie (îasscndisle, il essaya de relier ce syslème aux ] 
précédents hispaniques. 

Il existe entre Cardoso, Vallès el Pereira une évi- 1 
dente parenté d'esprit et de pensée. Le lien est tout 1 
particulièrement sensible entre Vallès et Pereira, 
deux noms presque inséparables dans l'hisloire de " 
la philosophie espagnole. Philosophes critiques pro- , 
cédant r»n et l'autre de la graude tradition intel- 
lectuelle de Louis Vives, « pré-carlésiens » l'un et 
l'autre, atomistes l'un et l'autre, ils furent, malgré 1 
de notables divergences, asstz semblables l'unàl'au- ] 
tre. Ils ne furent point égaux. Vallès, comme Car- I 
doso, est eu somme un philosophe d'arrièrc-plan. 
Gomez Pereira, au contraire, est, avec Kox Morcillo J 
et Francisco Sauchez, l'un des maîtres qui viennent 
les premiers après les DU majores de la philosophie 
espagnole, c'est-à-dire, d'un côté, les Sénèque, les 
Averroës et les Maimouide; de l'autre, les Lullc, les 
Vives el tesSuarcz. — Chronologiquement, Pereira 
précéda Vallès. Nous n'avons interverti l'ordre de 
succession réelle que parce qu'il nous semble que, 
dans la sphère des idées, la notion de temps n'est 
plus aussi impérieuse et qu'on a quelquefois intérêt 
à présenter les systèmes et leurs auteurs par ordre de A 
i'rt^(?H/' croissante. Au cours delà rapide notice que ] 
nous allons tracer ici de Pereira elde son œuvre (et 1 
dont nous empruutons à |>eu près tous les étémeilLts 1 
à une magistrale étude de M. Menéndez y Pelayo),, J 
nous ne pourrons, d'ailleurs, nous dispenser de nom^'l 
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mer derechef, et plusieurs fois sans doute, Vallès et 
Cardoso. 

Gomt-z Pereira, probablement Galicien d'origine, 
naqiUt vers i5oo. Son pt>re se uommail Antonio et 
sa more Margarita, d'où, par une pieuse fantaisie, il 
forma plus tard le litre de son œuvre maîtresse 
Antoniana Margarita, Il étudia à Salanianque la 
médecine et la philosophie. Sa science médicale 
devint gi'ande comme l'allesle son livre Des Plèvres 
et nous pouvons juger que sa pratique était fort 
étendue par le détail d'une multitude d'observations 
qu'il nous rapporte comme ayant été faites non seu- 
lement à Médina del Campo, où il vécut la majeure 
partie de sa vie, mais encore à liurgos, à Sègovîe, à 
Avila et en d'autres villes de Gastille, où on l'appelail 
en consultation. Son nom ligure, nous l'avons vu, 
parmi ceux dos praticiens que Philippe II fit venir à 
la cour pour assister le prince Don Carlos. L'œuvre 
par laquelle nous le connaissons surtout sous ce 
rapport est intitulée jVoi.'fi vera</ue medicina expert- 
"'mentis et evidcntibus radonihus comprobala... 
Metymnœ Diielli, i558. Son objet est principale- 
ment de combattre la doctrine de Galien en ce qui 
concerne les lièvres. « Goinez Pereira {je ne puis 
mieux faire que de traduire ici M. Menéndez) était 
ennemi né du principe d'autorité dans toutes les 
iphéres de la science. Pour lui, dans les choses phy- 
siques, il n'y a d'autre autorité que l'expérience. 
Morejou le considùre comme le patriarche des anli- 
galéuistcs... Gomez Pereira applique à Galien la 
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même critique que Laguna et Vallès appliquaient à 
Avenzoar, à Rhazis, àAvîcenne, àAverroës. Il sou- 
tient contre les aristotéliciens que la chaleur fébrile 
ne se difl'érencie point de la naturelle par la qualité, 
mais par le degré d'intensité ; et, repoussant la doc- 
trine de la putréfaction des humeurs, il devance de 
cent ans Sydenham en émetlaul l'hypothèse que la 
fièvre est un effort de la nature pour rétablir l'équi- 
libre de la santé. Voici ses termes textuels, oppor- 
tunément cités par Morejon cl Chinchilla : Febrem 
non in aliiim asam natura gignit, f/uani ut per ejas 
vint superflua, qaœ corpus hunianum maie njjichint, 
diffluenlar aut concoquantui\ et concocta per sensî- 
biles corporis meatus pntentissîmos reddUos per 
febrilem calorem excernanlur et alla natarœ 
hnmanœ incommoda rcsarciautur . 

« Les compétents accordent une grande valeur 
lûstorique aux observations cliniques de Gomez 
Pereira sur la lèpre et l'éléphantiasis, sur les lésions 
locales, sur les fièvres intermittentes ou, comme on 
disait alors, interpolées, sur la fièvre lente hectique, 
sur le typhus et la variole. Même les profanes ne 
laissent point d'être surpris agréablement par la sim- 
plicité de ses recours thérapeutiques, qui forment on 
vif contraste avec les barbares et pédantesques pres- 
criptions des docteurs Sangrado d'alors. Une autre de 
ses idées originales et hardies consiste k nier la trans- 
mission du contage par l'intermédiaire de l'air. 

« Morejon, emporté par sa fureur apologétique, va 
jusqu'à trou ver en Gomez Pereira un initiateur du vita- 
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ffsme de Stahl. J'avoue que cela ne m'est point apparu 
et, h la Térité, il serait fort étrange que l'on pilt trou- 
ver traces de doctrines vitalistes dans l'œuvre d'un 
homme qui tenait les animaux pour de purs antoma- 
tes, qui attribuait toutes leurs opérations à des forces 
mécaniques et qui, chez l'homme, établissait une sépa- 
ration encore plus profonde que ne le fil Descartes 
entre les opérations de la matière et celles de l'esprit. 
Il snflît il Gomez Pereira, pour sa gloire médicale, 
d'avoir rompu le premier les chaînes du galénisme 
et d'avoir lu, ou é pelé du moins, mais directement 
et de lui-même, quelques pages du grand livre de la 
nature. » (i). 

Répétons-le, c'est surtout comme philosophe que 
Pereira restera. Etudiant, ses préférences avaient 
penché vers le nominalisme, qu'il devait transformer 
en sensualisme à la moderne. Il connut les doctrines 
de Grégoire de Rimini, de Durand, d'Ockam et elles 
influèrent beaucoup sur lui, malgré son indépen- 
dance de caractère et sa tendance marquée au para- 
doxe ; il étudia de près saint Thomas et ses prin- 
cipaux commentateurs, l'averroïsme padonan, les 
Pères de l'Eglise latineet en particulier sain; Augus- 
tin. Son érudition, pour considérable qu'i'ile fût, 
n'excédait point celle des philosophes de son temps. 
Bien qu'il n'écrive pas en mauvais latin, ce n'est pas 
nn humaniste. Il parait moins lettré, moins littéraire 
que beaucoup d'autres penseurs sexcentistes. Son 



1. La CUncia espaHola, t. II, p. 177 cl suiv. 
DumImt ' 
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arl est la dialectique : il sait distinguer, séparer et 
subdiviser à l'infini ; il a dérobé h la scolastique, pour 
la combattre, ses propres armes. Tel le voyons-nous 
dans VAntoninnn Margarita, opas nempe Physicis, 
Medicis et Theologis non minus ud'le qaam necessa- 
rium (Metymnîe Duelli, i554). 

Ce livre nVst pas un Irailé mélbodique de psycho- 
logie, de physique ni de métaphysique, mais un livre 
de controverses, une série de paradoxes. L'ordre 
dans lequel les questions y sont présentées n'a rien 
de rigoureux ni de systématique, l-^a profession de 
foi philosophique de l'auteur ne peut être plus expli- 
cite : « Sachez, dit-il, que mon seul zèle pour la 
vérilé m'engage à publier cet ouvrage et maints 
feutres, qui paraîtront en leur temps s'il plaît à Dieu : 
les uns d'ordre spéculatif, les autres traitant de la 
médecine pratique, tous aussi utiles que nouveaux 
et singuliers. Car j'ai commencé à douter de beau- 
coup d'opinions que médecins et philosophes tenaienl 
pour indubitables et certaines ; je les ai éprouvées 
à la pierre de touche de l'expérience et je les ai 
reconnues fausses ; tandis que mes doctrines, con- 
firmées d'abord par la raison et ensuite par le succès, 
s'enracinèrent de plus en plus dans mon esprit. Je 
parlerai de choses que nul n'a dites ni écrites avant 
moi. Toutes les fois qu'il ne s'agira point de religion, 
je ne me rendrai àl'avisd'aucun philosophe, s'il n'est 
fondé en raison. Eu tout ce qui touche à la spécula- 
tion, et non à la foi, nous devons mépriser toute 
autorité. La raison seule doit pouvoir incliner l'en- 
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lendemeni dua côlé ou d'un autre. » Ce n'était pas 
la première fuis que l'on entendait en Espagne ce 
langage. Vivùs avait développé, avectoute la largeur 
de sou génie, la pensée de Sénèque : Patei omnibus 
Veritas, iiondtim t's/occuyxi/rt; et bien d'autres, après 
Vives, avaient exprimé cette tendance critique, 
comuiune à tous les représentants de la o science 
libre » espagnole au xvi'" siècle. Gomez Pereira nous 
marque l'une des phases principales de cette évolu- 
tion, qui devait s'étendre au xvu* siècle, s'y aOaiblir 
et s'y épuiser, au fur et à mesure de la déchéance 
des études el de l'esprit espagnols. 

L'une des idées dominantes de Pereira est celle de 
V automatisme des animaux. Le premier et le plus 
fort de ses arguments est celui-ci : Si l'animal sent, 
forcément il doit juger ; s'il juge, il raisonne ; s'il 
raisonne, il forme des propositions iiniverselles : 
donc il n'y aura pas de distinction essentielle entre 
lui et riiomme, conséquence inadmissible et absurde. 
Il ne prend pas garde, eu développant son système, 
que ses conclusions tendent implicitement à s'appli- 
quer à l'homme. Que dis-je ! il se hasarde quelque 
part sur celle dangereuse frontière, lorsqu'il appli- 
que lui-même à Vhomme, proportionnellement, sa 
théorie de la mémoire des animaux : « 11 faut savoir, 
dit-il, que les animaux ont dans la partie occipitkle 
une case où se conservent au vif les images des 
objets. En cela nous sommes très analogues ailx 
bâtes. Mais, outre ce pouvoir de conserver lesyan- 
t^mcs, que nous appelons mémoire, nous avons 



dans le syncipiif une . aiilre facuUé pour lionuallrej 
les objets dont les fantômes proc^-dent, et celle con- 
naissance esl celle que nou? appelons abstraite. DansJ 
l'animal il y a qaelqiw chose de semblable, situé., 
aiissidansla partie syncipitale. Lorsque cette faculté 
entre en exercice, lesmeœbres de l'animal remuent. ».J 
Gomez Pereira ne nie pas, d'aillçurs, que les a(ï(- | 
maux n'aient, comme les plantes mêmes, une sorte à 
d'àqie quantitative, divisible et périssable. >(. Menéa- I 
dez, qui est strictement orthodoxe, remarifue que ce 1 
soi\t là « choses fort étranges .et de saveur crrtment.J 
matérialiste I). et il s'étoane, sans regrets, que les. J 
qualiticateurs du Saint -Office ne s'en soient pas aper- 
çus. 

Quoi qu'il en soil^ cette conceptipn de Vnntopia- , 
tisme des animaux appartient bienen propre à Gomez. J 
Pereira, ainsi que Pa démontré prolixemcnt Pierre j 
Baylc. On n'en trouve pas trace dans toute l'antiquité 4 
grecque et latine, a Quelqiaes-ans, dit M. Menéu- 
dez, l'ont attribuée aux stoïciens, mais il leur aurait , j 
suffi pour se convaincre d'erreur de lire, dans le pre- 
mier livre des dissertations d'Arrien sur Epictéte. le 
chapitre VI, ot l'on refuse bien aux bétes la raison, 
m^isoù l'on ne met pas en doute qu'elles ne sf/i(^n/. » 
Le docteur Sosa, dans son Hendéca h giie, et Miguel 
de jPalacios, dansses Objections, s'élevèrent, cbacua, 
de son côté, contre l'opinion de Pereira : et, sans le.' 
nommer, Vallès attaqua également sadoctrinci dana.; 
le chapitre LY de sa Philosophia sacra : a^ Un de nos.. J 
éc^iyainjs, dit-il, jpptu:. ne, pa^ concéder aux anjmaus , ï 



la raison, craignant, "ce seinMe, d'avoir àleur accor- 
der de même ['iminortatitê.'leur a "refusé jusqu'au 
sentiment, expliquant foutes leurs bpératidtis par 
des sympathies ou antipathies nattireTles. Ce'tle thèse 
étant admise, il s'ensuit de deux choses l'one :' ou 
que nul être ne setat, sinon l'homme, du que tous 
les Huimaux s6nt doués de raison et d'entendemetil. 
La premiL'ré opinion est absurde, car dans ce caà 
^ou&ne pourrons alicuaefnènt ajouter foi à ùos pro- 
pres sens, et c'est une vt'rîtable folié que de nier la 
sensiliilitê chez des ètresque nous voyons fuir lé 
danger, accourir à l'appel de la voix, observer les 
ïoisde l'amitié et de l'inimitié, etc. Larssons doïic de 
côté cette rêverie et considérons si les bétes posàè'- 
dent quelque manière de raison, » Et, en fait, Vallès 
ta leur octroie : Certe ruÙonem afiquam esse brntà 
negare non possumxis cUvaprotennam, el il retourh'é 
tabilement les propres arguments de GbmèzPereil'à 
en faveur de la thèse contraire. Le mêûie procédé logi- 
(jue qui avait conduit Tauteùr de la Màrgarîta à éta- 
blir l'automatisme, convainquit Vallès de cequelôùt 
ïmimal est raisonnable, quoique'avec une raison tr^S 
différenle de la nôtre, non seutemenlèu degré, miaii 
par son essence même, l'enlendemeut humain étatit 
capable d'idées pures : ?A- sese nata'èsi {rnèns)'ralioc{- 
narî simpliciter et ctrcR qûithis. Ce qui le fit corriger 
l'antique délinition de l'homme en ces termes : àiit- 
tbal stientlflque ou capable de science, c'êst-à-dirè de 
tonnaissance orUbuhée, tùéYhbdiqùe et dépendante 
dfes nniversaux. 
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« Le paradoxe de Gomez Pereira, dit M. Menéndezl 
(au texte de qui je me rapporte constamment), le * 
paradoxe de Gomez Pereira, si amplement discuté 
en Espagne, passa les monts an xvii* siècle et obtint 
une grande notoriété sous la plume de Descartes, qui 
l'exposa avec d'autant plus de complaisance qu'il le 
trouvait conforme au divorce qu'il établissflit entraJ 
la pensée et l'étendue, entre la matière et resprit.i 
L'opinion cartésienne est plus simple et moinsi 
ingénieuse que celle de Pereira. Les animaux nel 
sont plus que matière et sont sujets aux lois de leucJ 
mécanisme : ce sont de véritables automates (motj| 
qui n'est point employé dans VAntoniana). Que VonM 
se rapporte à la V' partie du Discours t/e la MétkodeW 
et qu'on lise tout le passage qui commence ainsi : 
« Or, par ces deux mêmes moyens, on peut aussi 
connaître la difîérence qui est entre les hommes et les 
bétes... » et qui se termine en ces mots : « ... Ainsi 
qu'on voit qu'une horloge, qui n'est composée que 
de roues et de ressorts, peut compter les heures et'^ 
mesurer le temps plus justement que nous avec touttij 
notre prudence. » Si dans les premières lignes De 
cartes glose Gomez Pereira, dans les dernières i 
traduit littéralement ces expressions de Vallès s 
a ... pelât f/aod korofogium, mota gnomonis et patsaÂ 
tione cymbali^ metiafur et distinguât nostra tem 
porn, re/ertur ad peritiam artificis... » 

« Le docte évèque d'Avranches, Daniel Haet, I 
placé, à la fin de sa Censura philosophiœ t 
sianœ, une sorte de catalogue des plagiats 



Descaries. Il y dit textuellement: a Personne ne 
défendit avec plus de chaleur ni n'enseigna plus 
ouvertement cette théorie des animaux-machines 
que Gomez Pereira dans son Anfontana Margarîta, 
lequel, rompant les chaînes du Lycée, où il avait 
été élevé, et se laissant aller à la liberté de son 
génie, divulgua en Kspagne ce paradoxe entre beau- 
coup d'autres, » Bayle reproduisit celte assertion de 
Huet dans les NoaveUes de la Répiibtique des Let- 
tres, puis dans son fameux Dictionnaire. Les disci- 
ples et biographes de Descaries tâchèrent de le 
défendre, alléguant qu'il lisait peu, que V Antoniana 
était fort rare et qu'il ne semblait point nature! 
qu'il l'eût eue en mains ; présomptions assez faibles 
à côté de celles qui me paraissent résulter de la 
comparaison des ouvrages. Et supposé même qu'il 
De conniit pas directement VAntoniana, il aurait 
pu avoir communication de ces idées par les con- 
tradicteurs de Pereira, notamment par la PhilosO' 
phia sacra de Vailés, qu'il avait beaucoup lue. » — 
Cardoso, après Vallès, toucha aussi la question de 
l'àme des bètes et, à chaque pas, il invoque avec 
grand respect l'autorité de Gomez Pereira. 

Pour apprécier dûment le mérite et l'originalité 
du philosophe de Médina, il serait nécessaire d'exa- 
miner sa théorie de la connaissance. C'est ce qui 
serait un peu hors de propos dans cette thèse. Bor- 
nons-nous à dire que par l'énergique éloquence 
avec laquelle il défend les droits de la connais- 
sance directe, telle que l'expérience nous la donne, 



— ija -r- 

il devance la psychologie de l'Ecole écossaise. Bien 
qu'il emploie le ppoct-^dé dialectique contre les théorie» 
scolastiques, il base toujours les siennes sur ïobser- 
vallon. Eu identi&ant l'acte de comprendre, l'entende- 
ment et l'essence même de l'âiue. il devance encore 
Descartes, ainsi que le remarque lluet. « Comme 
adversaire des espèces intelligibles (invention des 
Arabes et des scolasliques dont Aristote, malgré 
l'imputalion de Reid, ne peut être aucunement rendu 
responsable), Pereira avait pour uniques pri^déces- 
seurs les nominalistes et spécialement Durand. C'est 
d'eux qu'il apprit ce grand principe, si fort approuvé 
par Leilmitz, qu'il ne faut pas multiplier à plaisir 
les entités. » En psychologie expérimentale, il est, 
â n'en pas douter, plus avancé que la philosophie 
de son temps, plus que celle du xvir siècle, pins 
que lîaeon, plus que Descaries. Nul n'observe 
comme lui les phénomènes de l'intelligence. Et c'est 
ce que développe, avec sa maîtrise constante, 
M. Menéndez y Felayo, dont tout l'article, décidé- 
ment, serait à traduire, s'il ne devait nous entraîner 
fort en dehors du cadre que nous nous sommes 
tracé. Après avoir rendu justice à la sage et prudente 
Ecole d'Edimbourg « qui fonda sur le sens commun 
le système du réalisme naturel, détruisant pour tou- 
jours l'hypothèse de la représentation(selon laquelle, 
dit Hamilton, il n'y a pas de milieu entre le maté- 
rialisme et l'idéalisme), — qu'il me soit permis, i 
ajoute-t-il, dedemander que justice soit aussi rendue 
aux anciens nominalistes, à Durand, à Ocluua et 
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snrtont ù Gomez Pereira, dont le nom reste attaché 
à l'ime des coaquêles les plus grandes et les pUis 
positives, sinon les plus bruyantes, delà science. Les 
séduisantes conceptions a priori, les systèmes ger- 
maniques de l'absolu s'en vont disparaissant peu à 
peu. Mais ce qui restera deiDoiit, c'est le fait de cons- 
cience primitif et irréductible, l'observation psy- 
chologique et la critique à laquelle elle donne nais- 
âance. » 

Il y aurait encore bien des choses à dire sur 1^ 
philosophie de ce médecin espagnol. Bien que ce soit 
dans le champ de la psychologie qu'il ait surtout 
exercé son activité, il ne négligea point les problèmes 
physiques et onloUigîques et y montra môme queir 
que hardiesse. A la question de principiis rernm 
natvraiium, il a donné une solution qui n'est ni pla- 
tonicienne, comme celle de Fox Morcillo, ni aristo- 
télicienne, comme celle de Benilo Pcrerio, mais 
atomistique, sansque toutefois Ton puisse exactement 
dire, avec Isaac Cardoso, que « désertant le camp 
d'Arislotc, il eût passé dans celui de Démocrile». 
Comme l'avail déjà fait un médecin de Valence, 
Pedro Oolcse, il se montra partisan des explications 
fondées sur la physique corpusculaire. Beaucoup 
d'autres raédecins(elsurtout des médecins) s'élevèrent 
contre les formes subslunlielles. Le docteur ^'allès 
le Qt avec une autorité particulière. Il faudrait signa* 
1er aussi, à ce prgpos, les opinions d'isaac Cardoso, 
qui reprit Arîstote avec une âpre ténacité. Cai-doso 
soutient, contrairement à Vallès, rincorrupUbUilé 
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des élémenls et se déclare, quant à la nature des 
atomes, partisan de Dolese et de Gassendi. — Je ne 
m'étendrai pas sur la théorie du feu élémentaire de 
GomezPereira, ni sur celle, beaucoup plus originale, 
de Francisco Vallt''s. que Boërhaave devait plus tard 
adopter. 

Sur la grave question de l'immortalité de l'àme, 
Pereira allègue avant Descaries la preuve connue ' 
dans les écoles sous le nom depreuve cartésienne, et ■ 
qui est fondée sur l'évidence du dualisme hnmain. Il 
n'est pas jusqu'au fameux coy^io ergo sam qui ne se ] 
trou%'e dans YAntoniana Margarita, après avoir été I 
déjà formulé, d'ailleurs, par saint Augustin et par un i 
hérétique italien nommé Bernardo Ocliino. 

Sur plusieurs points essentiels Descartes semble 1 
donc dcvo'yT plagié Gomez Pereira. (On a été jusqu'à - 
l'accuser d'avoir fait détruire tous les exemplaires , 
qu'il avait pu se procurer de YAntoniana pour se 1 
méuager la priorité du système de l'automatisme des , 
bètes !) Mais est-ce qu'on peut croire au plagiat philo- ! 
sophique ? M. Menéndez lui-m^me ne le pense pas. 
Un autre critique espagnol contemporain, M. Salme- 
ron, tranche ainsi la question : « Gomez Pereira ne 
fait guère qu'énoncer sous «ne forme syllogistique 
un raisonnement analogue k celui qui constitue le 
principe de la mélhode cartésienne, mais sans ce 
caractère de critérium de recherche ni l'intention 
systématique qui en font la valeur scientifique, » C'est 
à peu près ce que Sainte-Beuve a dit à propos de 
Guillaume du Vair : « Ecrire et coucher sur le papier I 
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une idée qui ressemble à celle qui fait le point de 
départ de Descartes en philosophie, mais ne pas 
s'en servir, n'en pas sentir la puissance et la vertu, 
la laisser dormir à côté d'autres déjà sucs de l'uni- 
vers et déjà usées, c'est ne pas avoir du tout cette 
idée. Une idée émoussée et sans pointe n'est pas une 
idée. » (i). Jugement certes mémorable, excellent, 
susceptible de maintes et maintes applications, mais 
qui, s'agissant de Gomez Pereira, serait un peu som- 
maire et, il faut en convenir, un peu injuste. 

Venons-en maintenant à Huarte et à Doiïa Oliva, 
Juan de Dios Huarte vNavarro naquit àSan-Juan- 
del-Pîé-de-Puerto, prit la borla de docteur à l'uni- 
versité d'Huesca, voyagea pendant sa jeunesse à 
travers toute l'Espagne, puis revint à Huesca, dont 
il fut « médecin titulaire ». C'est là qu'il résidait 
lorsqu'il acheva, en lôS^, son fameux livre intitulé 
Examen de Ingenios para las Ciencias. La censure 
d'approbation du docteur Heredia est datée du 
II août i55;i, mais celle de févôque de Huesca ne 
fut donnée qu'en iô8o, de sorte que ce remarqua- 
ble ouvrage tarda vingt-trois ans à élre publié. La 
première édition castillane est de Bilbao (i58o). 
L'ouvrage eut un immense succès et fut successive- 
ment réimprimé à Huesca, à Médina del Campo, à 
Baeza, à Barcelone, à Madrid. A l'étranger, de nom- 
breuses traductions le reproduisirent en latin (Stras- 
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bourg, Anhalt, Genève, CciIogne),'en italien (Venise, 
Rome), en français (Lyon, Paris). Mais dés 1606II 
lui poursuivi par l'Inquisition ; elle en supprima 
toutun chapitre sur le tempérament de Jésas-Chrtst' 
et en fll disparaître çà et là qoele|ues phrases deleff- 
dance matérialiste ; elle condamna riffOureusemtent 
toute édition non expui-gée, ce qui fait qne ce li^-tc 
devint fort rare et que leP. Feijoo, -au xvm'' siècle, 
put écrire qu'il n'en avait jamais ouï |Tarler iav*rfnl 
d'en lire l'éloge dans le Spectateur, journal (pie 
publiait un médecin anglais. « Là-dessu», dit-il, 
j'écrivis à mon correspondant de Paris, le priant de 
me procurer k tout prix le livre de Huarto, en l'une 
quelconque des trois langues latine, française et" ita-' 
lienne oi'i ii le trouvât traduit, carde le 'rencontrer 
en langue espagnole et en Espagne, il n'y IWlail 
guère songer, m 

La traduction française parue à Lyon dès tô8ô' 
porte exactement ce ti\ve:AriacriSe, on parfetUfàgè^ ' 
ment et exftmen des Esprits propres et nés aax scien- 
ces, oh p<tr mers^eilleax et utiles secrets, tirés thM 
de in vraie Philosophie naturelle, que di\.nnè, est 
démontrée la différence des grâces et habiletés ^î 
se trom'&nt aax hommes et' à quel genre dé lett/'és ' 
est convenal/le l'esprit 'de chacun; de manière 'qtte' 
quiconque lira ici attentivement, découvrira la pro^ 
priétéde son esprit et saura élire la science éft 
laquelle il doit profiter le plus. — Composé en espa- 
gnol par M. Jean Haart, docteur, natif de Saint- 
Jean du Pied-dU'Port, et mis en français, aa grand' 



projet de la BépabUqae, par GabrieS ChappiUs, Toa- 
rcingeait. — A Lj'on, par François Dùlier. à l'ensei' 
gne lia Phénix, i58o. én'ec privi/è^e du Roi. Cette 
traduction est devenue très rare. 

L'Fxamen des Esprits est, si Ton veut, un traité de 
haute pédagogie psjxhologique, où l'auteur touche, 
e;i.jienscur et en philosophe, à. un grand nombre de 
questions importantes; un de ces livres par rexem- 
pie desquels on a pu protester-Contre la dédaigneuse 
appréciation de l'ahbé Tiraboschi, qui disait que le 
clitnal de TEspagoe ne produit que, des génies fri- 
voles et superficiels. Bordcu, dans- ses Recherches 
Siir r histoire de la médecine, eu a fait un grand éloge, 
reconnaissant quec'est un ouvrage plein de rétlexions 
singulières et d'un goi1t délicat, qu'il méi'ilerait d'élre 

.lu dayaulagip et longuement commenté(i). 

. .C'est la lecture du De temperamentis do Galien 
ijliijnàta Utiarte à. écrire son Examendes Esprits. 
IljConçul fortement les rapports du moral avee le 
physique : il. examina comment la- structure du 
cràne.et du, cerveau peut influer sur la mealalilé du 
siy'et. Initiateur de la phréjiotogie, précurseur de 
Gal](qui„ d'ailleurs, Ta connu et cité), il entrevit 
même la crâjiiologic comparée : «... Quant à la 
quantité du cerveau de laquelle Tàiue a besoin pour 
disfiourir etnaecde raison, c'est cliose merveilleuse 

~gu'.e;Ure les bétes. brutes il n'y en a pas une qui ail 



1. Voiries Œuvres compl. de Bordeu, 
rind..i8i8, t. Il, p. 6Hj.et suiv. 
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lant de cervelle que Thomme : de maniOre que deux 
puissants bœufs n'en'ont pas tant qu'il s'en trouvera 
au cerveau de l'homuie, quelque petil qu'il soit ; cl, 
ce qui est le plus notable, eutre les bêles brûles, 
celles qui approclicnl le plus de la prudence et dis- 
crétion humaine, comme le singe, le renard et le 
chien, ont plus graude quantité de cervelle que les 
autres,qu(>iqu'ils soient plus grands de corps. »(i). — 
Au chapitre V, il a même émis l'hypothèse que la 
structure intime du cerveau explitpierait la variété 
de nos opérations mentales et de nos impressions et 
sentiments, si l'on pouvait la considérer et étudier 
par des procédés plus parfaits. Ce passage a été fort 
iDintelligemuient tronqué par le traducteur Ghap* 
puis ; l'opiginal dit littéralement ceci : « Bien que, la 
lôte étant ouverte et le cerveau étant anatomisé, 
tout y paraisse composé d'une même sorte de subs- 
tance homogène et semblable, sans variété de par- 
ties d'une nature difl'érente, il semble bien que la 
nature a fait beaucoup de choses dans le corps 
humain que nos sens ne jugent simples qu'à canse 
de la délicatesse de leur composition, et il se pour- 
rait bien qu'il en fiH ainsi dans le cerveau Immain, 
quoique, à la vue, cela ne parût tel. » Voilà une 
surprenante prophétie de cette histologie des centres 
nerveux, où devait exceller, trois siècles plus tard, 
le compatriote de Huarle,Ramon y Cajal I J'ose dire 
que, lejom" où il a écrit ces lignes, Uuarte avait, par"' 



. Traduci . de G. Cbappuis, i58o, Ëhap. III, p . 38-29. 
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hasard, jek^ sur h monde de la vie un de ces regards 
profonds et singuliers qui ont altesté depuis le génie 
bioloj^iqin; d'un Cuvier. d'un Gœthc ou d'un Owen. 
Que d'autres trails intéressants, mêlés forcément 
aux préjugés de l'époque, il y a dans ce livre, qui, 
s'il n'esl pas d'un philosoplie, est au moins, — selon 
la distinction un peu subtile d'Amiel, — d'un pen- 
seur ! Huartc a cssavé de réduire la distance infran- 
chissable que les théologiens mettaient entre l'homme 
et les animaux ; il a exalté l'intelligence des fourmis 
et il a pliitosopliiquement humilié celle de l'homme, 
« le singe de Dieu », dit-il, — allaut jusqu'à douter 
explicitement non seulciuent de l'immutabilité, mais 
de l'unité même du moi : <( Il y en a qui pensent, 
dit-il, et c'est une opinion qui ne manque point de 
défenseurs, qu'en compagnie de Pâme rationnelle il 
y CQ a deux ou trois autres. » Psychologue, il a 
marque bien nettement, l'un des premiers, le divorce 
qui peut exister entre l'entendement et l'imagination 
ou la mémoiie. et il a montré que la folie et le génie 
se touchaient. Les exemples qu'il en donne, et que 
l'on pourra trouvera ta page 4^ età la page 126 delà 
traduction de Chappuis, forment des récits d'un tour 
vif et agréable. Je ne me résous qu'à regret à ne les 
point reproduire ici. — A laflndeson£'.vrtm(.'/i,Huarte 
traite de la gêné ration. G' est avec beaucoup de justesse 
et de pénétration qu'il assimile et fait correspoii- 
dre, chacune à chacune, les parties respectives des 
sexes mâle et femelle. Mais il tombe dans le domaine 
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de la pure rêverie lorsqu'il prétend donnei" des W-gles 
pour là procréalion des sexes à volonté. 

Les idées de Huarle sur la phrénologie et la crà- 1 
nioscopîe furent immédiatement reprises en Hispa* 
^ne' par Estéban Pujasol et le médecin Luis Fer- i 
nandez, dont les ouvrages précisent dans le sens i 
matérialiste les tendances du médecin de Huesca. 
Mais l'auteur le plus sotiVerit cité, dans l'histoire de 
la pliihjsophie espagnole, à côlé de Huarte, c'est Dofia 
Oliva del Salmco de Xantes Barrera. « Dona Oliva » i 
tfttiteourt, comme on l'appelle communément. Nous 
ne savons posilivenieut rien de la vie de celte « doc- 
toresse», née, parallrail-il. k Alcaraz. Il est m&me j 
possible, malffré les apparentes précisions' de ceiv 
tains hommages rimes (i), qu'il ne s'agisse là que 
d'un pseudonyme particulièrement fkntaisiste: Qnoi J 
(pi'il -en soit, les deux ouvrages qui lui sont attri- 
bués sont de grand mérite. Dansl'un, ^l'iievfi FUbso- i 
fin delà yalurdleza del Hombrc (làSj), elle se révèle 
analysîe subtile des passions ; dans l'antre. Dialogo 
de la cera medicina (iSSt), elle passe — en Kspagne 
— pour-^voir établi avant Bicliat la dilTérence entre la 
vie orf,'aniqiie et la vie de relation et pour avoir cher- 



I. ...Olica bella esclarecida 

. ■ en dK Ubro' nos maestra y significa 

1^ secretos que fo» /)Qinbres no sabernos. 

... Oliva, la belle et la savante, daiissoD livre nous montre 
'ét"nous eitsHgne des secrets que nous autres liommes îgiio- J 
i-ons. 
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ché l'unité physiologique dans le système ot^rcbro- 
«pinal. En réalité, elle croyait queleduide vjlal essen- 
tiel de rorganisme était, non le san^, mais !e llnîde 
nerveux, qu'elle considérait comme un suc spécial 
sécrété dans les ventricules du cen'cau et circulant 
dans les nerfs. Et, selon elle, c'était aux vices acci- 
dentels de cette circulation que devaient t^tre impu- 
tées la plupart des maladies. Morejon n'hésite pas 
k dire que Warton el quelques autres physiologistes 
anglais, qui ont étudié la structure et les propriétés 
des nerfs, se sont inspirés de ses idées.. 

Au demeunmt, vX sans plus rechercher de qui 
Dofta Oliva est la devancière, nous devons regarder 
son œuvre, malgré la bizarrerie et la disparate de 
la composition, comme l'une des productions inlel- 
tectuelles les plus originales el les plus suggestives 
de l'Espagne au \vi< siècle. Tout ce qui est relatif à 
la nature physique el aiix rapports dn physique et 
du moral y est étudié avec beaucoup de soin et en 
' grande partie sans doute d'après Huarte. L'on y 
trouve l'esquisse d'une intéressante théorie de la 
perception. L'imagination riche de l'auteur hii four- 
nit, d'ailleurs, une quantité d'idées spor.uliques, 
brillantes, heureuses ou singulières. Traitant, par 
exemple, du « microcosme qu'est l'homme», Dofta 
Oliva le compare tout à coup, par une de ces ingé- 
niosités profondes qu'aimait Emerson, à un arbre à 
l'envei-s, croissant par ses racines, qui sont sa tète, 
el s'enfonçant du côté du ciel. Celte idée, dont More- 
jon souligne avec goût l'intérêt, est déjà dans le 
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Timée. Peu iuiporte : il est presque cerlaiii que celle 
sainle Thérô^e de la médecine ne l'y avait poiiit 
prise. n'av;iil pas eu besoin de \'y prendre,.. 

Cependant, nous dit M. Menendcz y Pelayo. « il 
l'aut être très peu versé dans la philusophie eapa* 
gnole pour citer parmi nos grands penseurs Huarte 
et Oliva Saburo, les mettaut sur le même rang que 
Louis Vives, Suarez et Fox Moreillo. L'Examen des 
Esprits v\ la youceUe Philosophie /le la Xaturc de 
l'Homme ont beau être deux livres ingénieux, agréa- 
bles, Tort originaux, ils n'appartiennent en aucune 
Eianiére à la haute philosophie et ils ne peuvent sous 
aucun prétexte être égalés aux Irois livres De prima 
Philusophia de Vives, au De Plalonis et Aristotelis 
conserisione de Fox, à la Métaphysique et au traité 
De Anima de Suarez, — ni même au Qaod nihil 
scilur de Francisco Sanchez, à la Christ ianismi res- 
tiltitio de Sei'vet, on à VAntoniana Margarita de 
Gomez Pereira. Les écrits de Huarte et de Dofia 
Oliva, fort estimables comme manifestations de l'em- 
pirisme seusualiste dans notre histoire pbilosopliique, 
le premier très curieux par ses aperçus de phréno- 
logle et le second par sa délicate analyse des pas- 
sions, sont malgré tout plus intéressants au point 
de vue physiologique, que psychologique, à mon 
avis. » (i). 

Francisco Sanchez, nommé dans ce passage, est le 
seul auteur dont nous ayons h parler, pour linir. 
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Hnarte et Dofia Oliva, comme Pereira, comme 
Pftllès. comme Cardoso. procédaient el hardiment 
de la philosophie de \'ivès. Il en est de même de 
Francisco Sanchez. mais avec des tendances nette- 
ment ^ct'ptiqties, celle fois, et non plus empiriques; 
il semble, du moins, à première vue. L'ceuvre de 
Sanchez, exagération, a-t-on dit, de la tendance 
ralionnaliste du vÛHsme, esl-elle réellement à ce 
point de vue un phénomène isolé ? Nous allons voir 
en lui un démolisseur acharné, mais il ne nie pas, 
comme Hume, le principe de causalité, ni ne repousse, 
comme les pyrrhoniens. le témoignage de l'expé- 
rience. Cette science qu'il attaque est celle de son 
temps, non la science en général, sur la méthode de 
laquelle il annonce qu'il écrira un traité. Ce traité 
n'a point été écrit, et nous n'avons que le livre des 
dontes et des objections. Il sulUt cependant de cette 
intention dont il nous a fait part, pour que nous 
sachions que, très humain en cela, c'est-à-dire 
affirmatif au fond plus que négatif, il n'a pas 
été plus systématique dans son doute que le der- 
nier des sceptiques de l'antiquité, celui que nous 
counaissiins le mieux parce que toutes ses œuvres 
nous sont restées el qui porte uni à son nom de 
Sextus celui d'Empirit/ue : il cultivait assidûment 
les sciences naturelles et il était médecin. Francisco 
Sanchez l'était aussi. 

M. Menéndez y Pelayo. dans son discours de 
réception à l'Académie des sciences morales et poli- 
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tiques de Madrid (i), éloquent comme tout re qu'il 
écrit, place SaacheB non seulement dans la descen- 
dance inlelIectueUe.de Louis Viv^s, mais pour ainsi 
dire au même niveau et en ces termes : a Les pen- 
seurs du XVI* siècle qui représentent formellement 
la direction critique sont principalement trois Espa- 
gnols : Luis Vives, Francisco Sanchez et Pierre de 
Valence. Le premier et le dernier sont proprement 
des philosophes critiques et académiques, descen- 
dants d'Arcésilas et précurseurs de Kfint. Le second 
fait un pas de plus : sceptique quant à la science de 
son temps, il initie, comme les disciples d'CEnési- 
déme, une direction positiviste et néo-kantienne, b 
Francisco Sanchez, probablement d'orifjine juive, 
naquit en rSSa h Braga en Portugal, ^'on père, 
médecin, vint s'établir k Bordeaux, où il exerça sa 
profession avec succès ; il y a toujours eu dans cette 
ville un grand concours d'Espagnols et la renommée 
de l'humaniste valencien Jean Gélida y durait 
encore. Francisco Sanchez commença ses études en 
France et les continua en Italie, faisant un long 
séjour à Rome. Mais le champ de ses principaux 
triomphes fut l'école de Montpellier, où il prit 'e 
grade de docteur en i5j3. Après avoir été l'assistant 
du fameux médecin Huchet, il obtint brillamment 
au concours, 'à l'âge de vingt-quatre ans, l'une des 
premières chaires de cette école, qu'il occupa pen- 
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danl onze ans. Les guerres de religion et les trou- 
bles du temps de la Ligue le firent quitter la ville. 
Il se retira à Toulouse, où il vécut le reste de ses 
jours, se consacrant à la pratique de la médecine, 
qui lui valut la plus grande considération. Le fait 
qu'il a \6cu ainsi en France et pensé parmi des 
Français explique maints caractères de son œuvre: 
par ta forme légère et, on l'a dit, «.uu peu frautaise» 
de sa dialectique ; par son style brillant, nerveux, 
impatient, « vrai style d'insurgé littéraire et de jour- 
naliste d'opposition philosophique », Sauchez nous 
apparlient un peu. — II mourut en i632, à quatre- 
vingts ans. Ses iils Dionisio et Guillermo firent impri- 
mer eu 1616 l'édition générale de ses œuvres, qui 
comprend un grand nombre de traités de médecine, 
parmi lesquels se distinguent les trois livres De mor- 
bis internis, les deux De/ebribus et earum sj'mpto- 
matibus et la Summa anatomica en quatre livres, 
sans compter de nombreux commentaires à Galieu 
et une Censure des œuvres d' Hippocrate . Les livres 
de philosophie ne sont que quatre et fort courts ; 
desquels trois sont des commentaires ou plutôt des 
observations sceptiques sur quelques traités aristo- 
téliciens, comme le De dii^inalione per somnium et 
la Phj'siognomia (ce dernier tenu pour apociyphe). 
Le quatrième et le plus important de tous est le De 
multarn nobili et prima, unieersali sdenlia, quod 
nihil scilnr, publié pour la première fois en l6iS, 
mais écrit dès i5;;6. ainsi qu'il appert du prologue 
et de la dédicace à Diego de Castro. 
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Oqds le prologue de ce livre, F. Sanchez marque 
nettement sa position philosophique. Confessant 
que 3on d^sir de savoir n'avait jamais éié satisfait 
par aucun des systèmes existants : « Je m'enfermai, 
dit-il, en moi-iûéme et commençai î» mettre en doute 
toutes les choses, comme si personne ne mVilt rien 
enseigné, et j'entrepris de les examiner en elles- 
mêmes, ce qui est l'unique manière de savoir quoi 
que oe soit. Je m'élevai jusqu'aux premiers princi* 
pes, et plus je pensais, plus je doutais. » Ainsi, de 
même que nous avons vu le syllogisme initial du 
cartésianisme formulé déjà par Pereira, de même 
nous trouvons le doute méthodique et, pour ainsi 
dire, jusqu'au « poêle » de Descartes dans Pœuvre de 
Sanchez (i), écrite plus de soixante ans avant leZ^is* 
cours fie la Méthode. 

Dédaigneux des vaines entités de l'école et impa- 
tient de l'autorité des antiques dictateurs de la 
pensée, le médecin de Braga profère à son tour, 
avec un ton âpre et strident auquel on n'avait point 
été accoutumé par les voix de Vives, de Pereira ni 
de Huarte, le verbe de l'émancipation philosophi- 
que. Mais son originalité n'est point dans la vigueur 
de celte rébellion, dont avant lui quelques autres 



I. Avant Sanchei lui-même. Fox Morcilln av,iit déjà pris 
pour base philosophique ce raêine doute méthodique, ainsi 
qu'il apparaît dans son Irailé De demonslratione ejmque neees^ 
Mtatt ac vi (i556), — nouvelle preuve ds l'intérêt qu'il y à h 
rechercher les origines espagnoles du cartésianisme. 
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penseurs, espagnol* et italiens, avaient dunn^ l'exem- 
ple ; elle consiste, nous l'avons dit, en ce fait qu'au- 
tant il se montre sceptique endurci à tV-^ard de toute 
conception métaphysique dépassant le monde des 
phénomènes, autant il est un croyant sincère et 
ardent quant aux résultats de la science expérimen- 
tale : et cela était, d'ailleurs, bien naturel de la pat^ 
d'un anatomisle aussi zélé que lui, qui avait, paraît- 
il, formé une espèce de société secrète pour pouvoir 
disséquer les cadavres de l'hôpital de Toulouse. 
« Un tel disciple ou émule de Vésale, de Servel, de 
Colombo, de Fallope ne pouvait professer, dit 
M. Menéndez, à l'éjrard des sciences naturelles cette 
sorte de scepticisme g:rossier et plébéien qui nous 
choque tant dans les paradoxes de Cornélius Ajfrippa. 
Il devait être nécessairement un sceptique empiri- 
que, comme le furent les médecins alexandrins suc- 
cesseurs d'Œnésîdème. comme le lut, par exemple, 
Zénodote, l'adversaire de Galien. » Et comme tous 
les empiristes. il fut un nominalisle cotivaincu. Per- 
suadé que la compréhension de l'homme était fort 
limitée et que, dans la plupart des cas, il ne peut y 
avoir adéquation de notre entendement à la chose 
comprise, il niait non seulement la connaissance de 
rinfloiment grand, mais aussi celle de l'infiniment 
petit. Et quelques puissants moyens que la science 
moderne nous ait fournis, il faut bien avouer qu'au 
regard de t'inOni. entendu absolument comme il 
l'entend, ce ne sont pas nos microscopes ni nos 
télescopes qui le démentiront. Le progrès, immense 
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en apparence, de nos idées sur la corruption et sur 
la génération, par exemple, est tout pratique et est 
sans doute imperceptible par rapport à la distance 
qui nous resterait à franchir pour atteindre la réalité 
dernière. — On a cru voir dans quelques passages 
de son œuvre certaines tendances transformistes. Ce 
qu'il faut exactement entendre par là. c'est qu'il 
admet et copie les opinions de Cardan et de quel- 
ques autres naturalistes de la Renaissance touchant 
les prétendues métamorphoses d'une espèce animale 
en une autre, voire de plantes en animaux, — pré- 
jug:é assez étroitement lié à la croyance en la géné- 
ration spontanée et, par le fait, tout juste opposé à 
nos théories transformistes, que domine l'idée de la 
continuité liuéaii-e des espèces. 

Nous avons dit comment, par son souci critique, 
Sanchez se rattache à Vives ; lui-même se réclame 
du maître valencien en défendant énergiquement sa 
doctrine contre Scaliger. Mais quel tempérament 
bien dilTérent I Vives est essentiellement grave, pon- 
déré, modéré. Sanchez est un sensitif qui passe du 
pessimisme à l'enthousiasme. « Notre philosophie 
est uu labyrinthe de Crète, oi"! Il est impossible d'é- 
chapper au Minotaure », dit-il quelque part, et tout 
le passage est d*une intime et aniére tristesse, qui 
nous donne, comme l'observe avec profondeur 
M. Menéndez, la preuve la plus forte de la sincérité 
de son scepticisme. A d'autres moments, son fana- 
tisme naturaliste l'exalte, le ravit, fait de lui ua 
poète, le rend capable d'écrire de» vers lucréciens 
comme ueux-ci : 
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tBed fovet œtemas inter contraria rixas. 
vOppuDitque alIUalia, etsii; suscitât ignés : 
^}ïam pacem ex betlo, Tilamque ex funere ducit, 

Gternumqae manet morientum sanguine pssta. 

Hotui et œterno conrîvit fœdere nupta 

«tre Vives, il fait songer à Huarle. Une com- 
mune tendance anthropologique leur a souvent fait 
voir Jea faits humains sous le même angle. Mais 
surtout par son ars nesciendi, par son qaid ? final, 
il suggère la comparaison de Montaigne et de Char- 
ron. Le Quod nihil scitur a paru quatre ans avant 
les Essais et l'on a pu croire que Montaigne s'en 
était inspiré. La ressemblance entre les deux œuvres 
n'a cependant rien que de superficiel et de fortuit, 
Le sybarifisme intellectuel de Montaigne, son entre- 
prise d'ordre surtout littéraire font contraste avec 
l'agnosticisme implacable, le méthodisme exclusif de 
Sanchez, dont il a lui-même donné la formule totale 
et définitive dans ce passage : « En vain l'on tra- 
vaille à réparer le ruineux édifice de la démonstra- 
tion syllogistique ; la matière en est fragile et d'ail- 
leurs il est mal construit : chaque jour il faut y 
ajouter de nouveaux étais pour en empècherlachute 
complète. Quiconque veut savoir quelque chose n'a 
d'autre ressource que celle de contempler les choses 
en elles-mêmes,' mais comme cette conlempialioii 
directe u'est guère possible, étant données les limites 
entre lesquelles se meut la connaissance humaine, 
il y a deux moyeus subsidiaires, qui ne fournissent 
point une science parfaite, mais qui, en somme, ont 



quelque porlée el quelque résultat : l'expérience et 
la critique, non séparées l'une de l'autre, mais en 
intime union, comme je le montrerai dans un autre 
livre. Les e^pé^iences sont souvent trompenscs et 
toujours difficiles, et même lorsqu'elles arrivent à la 
perfection, jamais elles ne nous font connaître que 
les accidents extrinsèques delà chose, non sa nature. 
La critique porte sur les résultats de l'expériÈuce et 
par conséquent elle ne passe pas les limites de l'cx- 
Irinséquc et encore le diseerne-t-elle d'une manière 
incomplète, sans permettre à l'égard des causes rien 
de mieux qu'une conjecture probable. On dira que 
cela n"a rien d'une science. Eh bien, il n'y en a pas 
d'autre. » 

Sur ces mots, par lesquels Sanchcz assigne à la 
science future les bornes étroites d'où nous ne voyons | 
point mieux que lui, d'ailleurs, qu'elle puisse sortir, 
je termine ce chapitre, très incomplet et cependant 
trop long. L'étendue en paraîtra disproportionnée : 
je voudrais qu'elle fftt signifie? tivc. Je n'ai lantinsisté 
(relativement) sur la série de ces médecins philoso* ' 
pbes, « qui surent également traduire Hippocrate, 
analyser les passions et rechercher les causes des ! 
erreurs», que parce qu'elle estparticulièrementhono- 
rable pour l'Espagne et aussi, ce semble, pour la ' 
médecine en général. Jamais peut-être celte profes» 
sion savante n'a contribué ù former plus de penseurs 
qu'en Espagne, et c'est à tel point que l'iufériorité 
de la clinique et de la thérapeutique espagnoles n'a 
point, à nos yeux, de cause plus réelle que ce goQt 
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immodéré des idées générales, qui a trop souvent 
détourné les médecins des patientes et nécessaires 
minuties du métier. 

Quelle que soit celle des deux grandes directions 
de la philosophie espagnole que nous considérions , 
— ou Vharmonisme d'Avicebron, de LuUe, de 
Sebonde, de Léon Hebreo, de Servet, de Fox et des 
autres platoniciens de la Renaissance ; ou le criti- 
cisme de Louis Vives, de Gomez Pereira, de Fran- 
cisco Sanchez ; — nous serons frappés du nombre 
et du rang éminent des médecins. Cela est tout à 
fait digne de remarque. 
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CHAPITRE IX 
Lb Décadence. 



. (De la fin dn XVII' siècle ii nos Jours). 

Donoso a parlé d'une « pareatht^se de trois siècles » 
dans l'histoire de la civilisation espa^ole : le xvu^, 
le xvni" et le six". C'est Va une exagération manifeste. 
D'abord, une bonne pari du xvu'- siècle, ainsi que 
nous l'avons indiqué, doit être logiquement ratta- 
chée, au point de vue de la culture générale, à Vâge 
d'or. C'est à la première moitié de ce siècle qu'ap- 
partiennent, par exemple, les merveilles de la pein- 
ture espagnole et l'apogée de l'art dramatique, et 
c'est le moment où la littérature espagnole influence 
le plus puissamment les littératures étrangères et 
notamment la française ; si la théologie et la mysti- 
que y sont moins brillamment représentées, il n'en 
. est pas de même du droit, ni de la critique historique, 
. laquelle est cultivée avec une maîtrise supérieure jus - 
tementsDus ce régnede Charles II que l'on est, en géné- 
pi rçl, tenté, de déclarer tout à fait stérile ; Hugo 
-■deOmerlque, que l'on peut considérer comme l'un 
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des initiateiirs de l'application de l'algèbre à la géo- 
métrie, est un matlièmaUcien aulpemcnt original et j 
profond que Pedro Cjruelo; Cardoso et Sancliez, | 
Pierre de ^'a^enee el CaraDiucI sont grraudeiuenl j 
dignes de continuer la tradition des philosophes el i 
des savants du xvr siècle. 11 est vrai quelesseiencea 
médicales, comme lu dit Morejon, déchurent couâi* 
dérablement sous le régue de Charles II : « A l'esprit ] 
hippocratique, sagement entretenu par l'habitude de i 
commenter les œuvres du savant grec, succéda le f 
goilt des subtilités galéniques et aristoléliciennes ; à I 
la counaissance exacte des langues grecque, latine et 
arabe, à la pure et correcte simplicité de langage des j 
Laguua, des Valverde, des Fragoso, succédèrent la 
barbarie, le dérèglement, l'esprit tendu, les titres | 
pompeux et extravagants des ouvrages, les digres- j 
sions impertinentes, les fausses analogies et les vaia« 1 
parallèles. l'étalage indigeste de citations tirées delà j 
théologie et de l'aristutcllsme... Euliu, ce règne oflte 1 
l'exemple de querelles, de scandales médicaux qui I 
déslionorent le tableau historique de la médecine i 
espagnole. » 

Toutefois la médecine ne tombe point si bas en i 
cette fin du xvu' siècle, qu'elle ne puisse, à quelques | 
égards, se relever notablement au xviii*. Il s'en faut J 
que celui-ci soit, selon l'expression de M. Azcarate, 
« un siècle d'absolue nullité scienlilique »• Quand j 
nous n'aurions pas à rappeler les noms de philoso- 
phes et d'érudîls tels que le P. Feîjoo, Martin Sfartinczl 
(un médecin), PereiractAlmcida; dcmathématiciens'l 



comme Tusca, Cibal el l'abbé Bails ; de savants 
marins tels que don Jorge Juan et don Antonio de 
Ulloa, qui, coninùssionnés par Philippe ^', contri- 
bûèienl |iûiii' une part si importante à la mesure du 
méridien terrestre ; de botanistes comme Quer. 
Orlcf^a, Rniz, Pavou, Cavanilles, Mutis (si haute- 
ment apprécié de Linné et de Humboldt) et. au seuil 
du XIX' siècle, Lagasca ; de chimistes comme les 
frères Kilmyar, qui isolèrent les premiers le tangs- 
téfie{i): de physiciens comme Betancurt et Salvà, 
qui, dès 178;;. réalisèrent une curieuse application 
de rélrclricilé à la télégraphie ; quand nous n'au- 
rions pas l> citer ces uoms-là, il suflirait au besoin, 
pour annuler le jugement sommaire de M, Azcarale, 
de rappeler que c'est en ce xviu<' siècle que le jésuite 
espai^nol Hervas y Panduro, homme d'une érudition 
immense et d'une sagacité géniale, créa, ainsi que 
l'a reconnu Max Millier, la philologie comparée. 

Eu ce qui concerne la médecine, la décadence est 
rendue surtout sensible par la comparaison que nous 
pouvons l'itire avec l'étranger, où, après les Ilarvey, 
les Malpighi, les Leeuwcnhoeck, les De Graaf, les 
Rïolan, etc., etc., s'illustrent, parmi cent autres 
noms,ceux des Stahl, des Cheselden.des limiter, des 
Volta, des Polt, des Jcnner, et où la France, en par- 



I. Deux cbiiuistes ti'aai,'ai3, F. Ghabaoeau eL le célébra 
Xi'-J- Proust, résidèrent quelque temps en Kspagae, sur U 
fin (lu xviii' siècle et tout au dëbut du xix*; ils coatribuèreiit 
beaucoup à l'isâtmaion des Espagnols. 
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liculier, fitre de posséder en Louis, Petit. DesauU 
les premiers chirurgiens de TEurope, s'apprête à 
exercer cette hégémonie scientifique que lui vont 
assurer les Bichat. les Broussais et les Laênnec... 
Mais, si médiocre figure que fassent, à côlé de ces 
grands hommes, les coryphées de la médecine espa- 
gnole, ce n'est pourtant pas en un chapitre comme 
celui-ci que l'on pourrait, embrassant une aussi lon- 
gue période, présenter convenablement leurs per- 
sonnes et leurs œuvres. Aussi bien, il n'entre pas , 
dans mon plan de traiter de cette époque : je n'en i 
dis quelques mots (i) que pour ne pas terminer ce 1 
travail par une sorte de cassure brusque et pour 
sauver cette apparence de continuité dont il est 
impossible de ne pas sentir le besoin pour peu que 
Ton se mêle de toucher à Thistoire, 

Au xvm'' siècle, les médecins espagnols se parta- 
gent en deux camps. Les uns, immuablement atta- 
chés à l'hippocratisme, conservent l'atlitudc des 
Ponce de Santa Cruz, des Bravo, des Heredia, des 
Herrera, des Maroja, des Soto, des Castro et atitres , 
maîtres de l'âge précédent, qui s'opposèrent irréduc- 
tiblement à toute nouveauté. Les autres accueillirent \ 



I. Je n'insisterai pas sur les rapports de la niédeoine avec.lji 
législation : le tribunal du protomédîcat fut très souvent m chII- j 
lié danssH forme et dans ses atlributtons pendant le x«iit* ùè- | 
cle, et il finit par être remplacé put des Jantas gubernalwas, t 
nejouirâflt elles-mêmes que d'une épfiSin&râ'àuîoril^..'' ' 



an- coBtrai re îrvecftitvenr les nombre wr^f*rttne»<Mj*? 
aeci*<Hli^enimrintes école* d'Eiwope. l/arc/Vœos-ût 
Paracebp, le spiriluaHaiiKi' dé Van Hflmont; iM- 
acrimonies et inrtridtlés de Syirius. l'hrtiQiidemdîeaii 
l4 statique de S«nIorio, Ics obslrucHoas de Kenipl'î 
le solidisnte de Hoffrtwnn; laspasmo-aloni*de Iloër- 
haave, l'aslhcnie de Brown ; toutes les- idf^ee- des' 
écoles iatro-chimiquos, iatro-mnD^ématiqne», iatro- 
dyiramitiites trouvent alors de» partis«tis*n Espagne. 
« En vain, dit Chincliilfe, le P. KodrigueK di^monlrr' 
lâ fausseté elle danger des sy5t^mes■, e-n vain Ift 
P; Feijoo écrit contre les manvai* iftédecins ; en 
vain le P. Isla ridiculise dans la boiieèfe du dtmtCttF- 
Sàngredo les foiiestcs conséquences do syslfen» dC- 
ITtemide radical ; en vain, finalement, le docteur 
MaTtïn Marihïeï, aim et émulé ^tfrFoIjoo, atta^pi»!©» 
syilixnes ûtms SA- AJédeciree sceptique. Le mai avait 
d^ft jeté d*- profondes raeinesv Les écolcft' de méde- 
cine* se remplirent dèi médecins systéma+îques... 
L'api^arition des œuvres médfcok<s de tVanciseoSua-- 
ret de Rivera et des trop fameux Secrets d^.- Curvo, 
tiisn de recettes empiriqnes'; les bruyantes poiém*-- 
qiKS sur le traitement des maladies par reai*, con- 
sidérée comme panacée, aelievi-rent de discrédHer 
i ce siècle la médecine espagnole. » Le gouverne- 
[ ment et le conseil de Castille menacèrent les fau- 
I tean<d«. ceadésordrcs ; mais quoi! Hiiliftps V lui- 
1 m^rne ne contribuait-il pas un peu à les entretenir? 
\ Ge-priBce, veau d'une natitHi où les sciences et les 
I arts étaient à leur apogée, remarqua aussitôt l'abaiti- 

Duioliet |3 



sèment routinier de !a culture espagnole et il prit! 
soin d'y remédier, autant qu'il était en lui, en créant ' 
des acadt^mies, un cabinet d'Iiistoire naturelle et en 
encourageant de toutes façons les savants et les artis- 
tes. II avait amené à sa cour des médecins étran-' 
gers, Michclet, Cervi, Higgins, et ceux-ci ne manquè-J 
rent pas d' « ouvrir les fenêtres », Il n'est pas jusqu'à 1 
ces moines, Feijoo, Sarmicnto, Rodriguez qui, tout J 
en censurant les novateurs, ne contribuassent à la J 
réforme des idées et des études ; Fcijoo, en particu- 
lier, reprit, avec je ne sais quoi de français dans le- 1 
tour et dans le ton, l'œuvre sagement cniaucipatricev,J 
de Vives. Le voltairîauisme ne tarda pas à pénétrer | 
par quelques (issures. « Dans un pays, dit M. le mar- | 
quisde Ségur{i), où les idées étaient pour ainsi dire-] 
figées depuis des siècles, où les seigneurs qui compo- I 
saient la cour de Charles III semblaient coulés dans J 
le même moule que ceux du temps de Philippe IV, 
aQichaient les mCmes préjugés, vivaient dans la I 
même oisiveté et se targuaient de la même igno- j 
rance (2), don Pedro de Aranda eut, l'un des pre- 
miers, cette audace de tourner le visage au vent qui J 
souillait de Taulre versant des Pyrénées et de prêter.] 
l'oreille à l'évangile de la doctrine nouvelle. » Vol- I 



I . Julie de Lespinasse, in Hevue des Denx-Mondeê, J 
)" septembre lyoS. 

a. Où. chose cerlcs extrnonlinairc, Escobar avait pu igQr>- I 
rer les Propînciale». (Voii- Eladeg sur l'Espagne. île M. Mo- | 
rel-Fatio, i-- si-ne. p. 5a-53j. M. D. 
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laire, sous l'impression d'une visite qu'il venait de 
recevoir du marquis de Mora, gendre de D'Aranda, 
écrivait e\ D'Alemhci't le i" mai 1768 : « Un nouveau 
siècle ae forme chez les Ihériena. La douane des pen- 
sées n'y ferme plus l'allc-e à la vérité, ainsi que chez 
les Wclchcs ; on a coupé les griffes ou monstre de 
l'Inquisition... ». Eh bien, de loutccla, de ce conflit 
entre le misonéisrae des uns et l'iniliative souvent 
indiscrète des autres, qu'est-il sorti ? Quels hommes ? 
Quelles œuvres ? — j'entends au point de vue spécial 
de la médecine. 

Les historiens espagnols nommenl en première 
ligne Solano de Luque (iGSS-i^SS). Ce médecin 
andalou, cité avec éloge par Van Swielen dans 
ses comoicntaircs à Bocrhaave, esl surtout connu 
pour ses recherches cliniques sur le pouls, dont 
PAnglais Nihell a résumé les résultats, considérés 
aujourd'hui comme à peu près sans valeur (i). Pas- 



I. Solano distinguait trois sortes de poala: le pouls dicrote, 
le pouls intermittent et \e puisas inciduus (caractéi-îsé par 

' des séries de g, 3 ou 4 pulsations de force et de hauteur crois- 
santes se reproduisant à intervalles plus ou moins longs), 

I It pi'onosliquait pai- le premier lYpislaxis critique, par le 

' second la diai-rlice accompagniiu ou non de vomissements et 

l Ab diurèse, par lu troisième la sueui- critique et les « exerA* 
os cataut^cs ». Suivant lui, si ces signes particuliers s'ob- 

i servent au pouls environ toutes les 3a pulsations. la criso 
Mires pondante se produira vers le quatrième jour ; si tontos 

' les 16 pulsations, le ti-oisièmo jour ; si toutes les 8. le deuxième 
jour ; enlin s'ils se manifestent toutes les a, 3, ou 4 pulsations, 
o'est que la crise aura lieu dans les vingl-quutre heui'cs ; et 

, si la singularité du pouls est continue, la crise est i mminente 



cual « le grand pulsistc » et Javicr Gitl essaj'èrent, 
après lui, avec plus ou moins de succès, de reprcn- | 
dre son système de spliygmo-diagnostic. — Le docteur 
Martin Martînez (1684-1734). « l'aigle des médecins 
de sou temps», ditFeijoo, écrivit, pour réagir con- ] 
tre les fâcheuses habitudes des écoles, sa Medicina ' 
Esceptica ; c'est à son influence que se doit la cons- 
truction de rauipliithéiïtre anatomique de l'Hôpital 1 
Général de Madrid (i"o5), oi'i Philippe V daigna, 
par manière d'encouragement à ces études, aller j 
assister à quelques-unes de ses leçons, ainsi qu'aux j 
dissections et vivisections de l'habile auatomiste don 1 
Florencio Kelli. Ilaller, dans ses Disputes anatomi- 
gués (lome II, page g~S, édit. de Gœtlingue), inséra ' 
ujie dissertation latine de Martinez sur le cœur. — 
Le docteur Navarrete prélendil démontrer l'exis- 
tence de canaux « pomagogues », conduisant direc- | 
tement les liquides de l'estomae dans la vessie (!)- 
Andrès Piquer (1711-1773), médecin, philosophe, 1 
humaniste, potygrapbe, continue seusibleineat la ' 
tradition des Mcrcado, des Vallès et autres compila- 
teurs de l'âge précédent. Ses écrits sur les, fièvresJ 
eurent l'approbation desmaitres de l'Ecole de Moat-i 
pellier. II a laissé une relation de la maladie et de.^ 



Si tuutel'uta les périudea (.^taicnt irréguli(''ri;s, les distancea J 
D'étant pas <le lu-opurtions égalfis, on ne poui'i-nît pas ivOfa 
nostiquer l'iieurc av*c lii iiii^uucerlittule. — Ti-lLcs sont le» 
danni^'cs fondiinientulcs du systètni;.s6iu(:lulogiquc de SolanO;! 
d« Lu<]ue, liant lu cUniquo. moderne n'a point recunnu l'e 
titude. 



la morl de Ferdinand VI, qui est beaucoup plus 
pédantcsfjue cl encore moins « scientifique» ;\ nos 
yeux que les rclaliuns de Daza ou de Fragoso sur 
la maladie de Don Carlos. — Gaspar Casai tHudia, 
l'un des premiers, la pellagre, sous le nom de mal de 
la rosa des Asturies. — Alsinet ru^Ia l'usaj^e du quin- 
quina, dont il sut masquer l'amertume dans d'elfica- 
ces préparations. — Capdevîla, polygrapbe érudil, 
fui le correspondant d'Albert de llaller. — Antonio 
Kranseri a laissé un assez bon mémoire sur la eho- 
rée {htiUe de San Vito). — Luzurriafja, Masdevall, 
Lafuente, Sal va traitèrent de diverses mala<lies infec- 
tieuses et spécialement de la ficvre jaune ; ce fléau 
causa, eu quatorze ans, la mort d'un demi-million 
■ de personnes dans les pins belles provinces du sud 
de l'Espagne, enire Cadix et Alicante. Certains au- 
teurs croieni pouvoir attribuer k la lièvre jaune les 
graves é])idèmics qui ravagèrent Malaga et plusieurs 
points des côtes espagnoles dès ino^, i58a, 1649, 
i(i8i ; en tous cas, il est constant que c'est bien 
elle qui sévit en 1730, 17646! i8oo, pour ne parler 
que du xviii" siècle. Elle suscita des controverses et 
des publications très nombreuses, et sa bibliographie 
espagnole est l'une des plus considérables ; les 
ouvrages de Lal'uente sont surtout à signater([). 



I, Suivant Moi'ejon, les trois missions franc^aises envoyées 
en Esjiaguecn 1800. 1819, i8ai ne purent guère apprendre 
sur la lièvre jaune i|ue ce que les médecine du pays leur en 
dii'cnt ; ear, en 1800 et 1819, elles n'arrivèrent à Cadix (ju'ji- 



En ce qui est tle la chirurgie, « si aucun prati- 
cien espagnol, dit Morejon, n'eut la téniiîiritt; de lier, 
comme le Gt Aslley Gooper, l'aorle abdominale, ni 
celle de tenter Tablalion de Tulérus dans les cas 
de lésions canct^reuses de ce viscère, ils n'en surent 
pas moins exécuter avec succès des opérations 
graves et délicates, toutes les fois qu'elles leur 
parurent nécessaires. Ainsi les amputations des 
membres, les opérations de hernies inguinales et 
crurales, celle du trichiasis, l'excision du ptéryglon, 
la pupille arllQcielle, les ligatures des diverses artè- 
res, l'opération de la cataracte, l'extraction ou le 
broiement des calculs, la résection du maxillaire 
inférieur, l'extirpation des parties cancéreuses de la 
langue et même du globe de l'œil, et maintes autres 
ont été fort souvent pratiquées avec habileté par 
nos chirurgiens espagnols. » (i), Jlomero ouvrit 
plusieurs fois le péricarde ; Pedro Virgili se risqua, 
dans un cas grave et urgent, h inciser la trachée 
jusqu'au sixième anneau ; Francisco Canivell se 
signala dans l'art des appareils et des bandages et 
dans ropération de la lithotomie ; José Quelarto, 
directeur des hôpitaux militaires de la Navarre et 
du Guipuzcoa, proscrivit le dObridement et le soa- 



près rextinction de l'épidémie et les tobleaus cliniques publiés J 
en i8ao par l'arissct étuii-nt emprutilésà un professeur espa- I 
gnol. 

ï, Que le lecteur remarque le désordre, le pflc-môlc, Iq ( 
disproportiua de cette éuume ration. Cela osl li-ès espagaol. 1 




■c des plaies par arint's à fou, ainsi que Textrac- 

1 sanglante des pi-ojocliles, et, a une époque où 

lUsepsie n'existait pas, cette prudence Ini valut 

d'un succès. Mais, avec Vir^nli, que nous 

Isnons de nommer, les meilleurs cliirui-giens de 

^te époque sont incontestal)Ieraent Gimbei-nat, 

frgumosajlysern et Fouquet, — ces derniers appar- 

toant plutrtt au xix" sitclc (riipétons, en passant, 

|jl*U n'est guère possible d'clablir, au point de vue 

Bia cullnre, une limite pri^cisc entre deux siècles). 

laquet inventa, parall-il, pour la cure des fistules 

lales un ^ir/jA^r/"o/omi°parl!culi(^reuienl commode ; 

rsern,citû par Vclpcau,f'ul l'un des premiers à pra- 

tier la bli^pharoplastie ; Argumosa, dans l'opêra- 

I de l'enli^rorrhaphie, [^r^conisa avant \'elpeau la 

Tire au point de matelassier des surfaces séreuses 

ontées ; mais surtout le Catalan Antonio Gîmber- 

t (i^34-i8i(>), l'un des très rares noms espagnols 

iVenus classiques en Europe, mérite d'être cité : 

«t à lui, ainsi qu'à Virgiii, qu'on doit Tïnaugura- 

1 du collège de chirurgie de San Carlos, à Madrid ; 

nmissîonné par Charles 111, il parcourut, en com- 

nie de son confrère don Mariano Rivas, Paris, 

■es, Edimbourg, la Hollande, a voyages, dît 

►rejon, qui servirent moins à son instruction per- 

Jhnelle qu'à prouver aux étrangers que la chirur- 

\ espagnole n'était point dans l'état de retard et 

bandon où ils la supposaient. » Ce fut lui qui 

nontra la disposition anatomique exacte do l'ar^ 

î crurale, particulièrement celle de l'expansion 



dponûvro tique qui conserve le nom de ligauu-iit de 
Gimbernat ; il inveuta une n)(5thode nouvelle pour 
opérer eix toute sflrelè les hernies qui se forment en 
ce point, U exécuta celte opération en Angleterre 
devant plusieurs professeurs, entre autres lecélèlice 
Hunier: celte circonstance lui valut l'Iiooneurde voir 
son proeé*léipu]»liépar leipralioien augieis cl recom- 
juaadè par lui comme le meilleur qu'il connût. Aussi 
Ic-nom du cliirur^eu espagnol se répaudil-jl bienlût 
en^Ëiirope, où son ouvrage l'ut traduit en plusieurs 
lauj^ues. On lui doit égalenieut de s'flrc oppou^ à 
l'ahus des sutures dans la pratique cliirurgiealc ; d'-a- 
■voÏT' établi les-sîgncs diagnostiques elles indications 
thérapeutiques des ulcères de la cornée ; d'«v<iir 
inventé un nouveau compresseur du globe de l'œil 
pour l'opération de la cataracte ; d'avoir 
une nouvelle méUiode pour la cure radicale de Thy- 
droeèle ; d'avoir introduit dans la pratique un pro- 
cédé de compression graduelle des arléres puplilée 
et Cémorale en amont de leurs anévrismes, au moyen 
d'un instrmaent de son invention, procédé qui ùit 
Uienlôt adopté par divers chirurgiens étrangers. 
ix>eûnnu comme l'un dus plus avantageux, toutes. I4 
fois qu'on l'applique avec circonspection et avec 
doigté, aie, etc. — Il faudrait raenlioaner encore tes 
chirurgiens Velaseo et Villaverde, les accoucheUM 
Pastor et Navas ; Puig cl \'idal, qui (ii-eut faire di 
progrés à la pathologie externe, à ia cliirui-gie milj 
laire, à l'oeulistique ; Itonells et Lacava, dont 



i 

tut 



SrmUé itA/uttomie fut longtemps classique rn Espa- 
^itc(i). 

Mais, dans le mfime temps où cos hommes distUi' 
*gilés, des CataJniis iXHir la plupart, s'efforçaient de 
rcUtver la science nationale, coatre quels prt-jugés 
•$tirannés ne leur fallail-îl pas lutter encore ! Quel 
énorme poids mort ne leur fallail-il pas remuer ! 
Certains faits le montreut bien. Les historiens e»i)a- 
<^nols sont ^éa<^ralenieat très ûers de cette Académie 
-de médecine et do cldrurgie de Séville, créée dès i6oj 
ipar Charles II et richement dotée depuis i»ar Phi- 
lippe V ; elle publiait réguhérement les travaux 
<i 8cientifiq«e9» de ses mendjres. Or, voici les titres 
de quelques-uns de ces travaux, relevés presque au 
iiasard: Dissertation mèdico-théologiqne suivie d'un 
Jagement théolo^iqne sur l'inoculation, par !e R. P. 
-Lorcnzo iiambrano(t. VI, i"88) ; et, la mi^me année, 
môme tome, autre Dinsertalion théohgique sur la 
tfaestion de savoir si Vdme petit ^ et comment, causer 
ées maladies dans le corps hamtiin. par le R. P. Fer- 
nando Valderrama; — en i-]8ç\ (t. Vil), Dissertation 
iSBr la mort tlu draffon rapportée dans le livre de 
Daniel : Jnt-elle natarcUe nu miraculeuse ? [ia.r le 
il. P. Manuel Gil, examinateur synodal et qualillca- 
•teur du Saint-Oflice ; — en 1791 (t. IX), Est-il pos- 
■siàie qu'il j' ait commerce charnel entre le démon et 



I. Au même titre que le manuel do iiolanique du docteur 
bitléari^ .luaii Cui-sadi, qui ruiuplaça dnns les (écoles celui du 
aotre Daléciinnips. 
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ane crêaliire humaine et, dans ce cas, s'ily a concep- 
tion, le produit est-il susceptible d'être baptisé ? par 
le R. P. Lorenzo Zambrano. 

N'est-il pas cruellement signilicatîf de voir, à la 
lin du sîi^cle de Voltaire, ces <!'lucubrations d'un mys- 
ticisme extravagant figurer dans les annales d'une 
« Académie de médecine et de chirurgie »? Nous 
nommions, plus haul, le docleur Martin Martinez 
comme l'un des rélbrmatenrs les plus sérieux de la 
médecine espagnole au xww siècle ; n'apprendra-t-on 
pas avec surprise qu'il composa un Discours sur la 
question de savoir si les \upères doivent être réputées 
chair ou poisson, dans te sens oh Ventend notre Mère 
VEglisc lorsqu'elle défend la viande en temps d'abs- 
tinence (Madrid, 172'})? Ce discours fut composé à 
•la demande des révérends pères chartreux, qui dési- 
raient savoir si les médicaments contenant de la 
chair de vipère pouvaient être, entons temps, absor- 
bés sans péché. Le docteur Martinez. en casuisle 
habile, soutint que la vipère, étant un reptile, n'était 
proprement ni chair ni poisson, et allégea de ce 
merveilleux scrupule les âmes des révérends pères 
chartreux. 

Nous pouvons noter un trait encore plus topique. 
Cet Antonio Franseri, que nous avons cité égale- 
ment comme auteur d'un mémoire sur la « danse de 
Saint-Guy », dut sa réputation en Espagne & des 
recherches plus ésolériqnes : si nous le voyons suc- 
cessivement médecin de la famille royale sous 
Charles 111, examinateur perpétuel du tribunal du 
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proto-mMicat sous Chartes IV, médecin de la cham- 
bre de Ferdinand VII, c'est surtout en raison du 
mérite singulier qu'il avait eu de publier tm Mémoire 
sar une difficulté de respirer qui manifeste Vinfaence 
de la lune sur le corps humain (Madrid, i "97). Fran- 
seri accompagna Charles IV et Ferdinand VII à 
Bayonne lors de la honteuse altdication de 1808, 
L'étrangelcde ses litres scienlîliques n'aclievait-elle 
pas de préciser, en quelque sorte symboliquement, 
le triste contraste que formaient, placées ainsi face 
à face, cette trop vieille Espagne et cette France 
nouvelle ? 

l8o8, c'est le SIX' siècle. K a été, en somme, pour 
l'Espagne le plus vide de pensée et de science vraie. 
Le déhul en a élé marqué, du moins, parce que 
l'on peut appeler un beau geste. Le 3o novembre 
l8o3, — « date singulii!;re dans l'histoire des nations», 
écrit emphaliquemenl Chinchilla, — partit d'Espagne 
l'expédition qui devait transporter le vaccin aux 
pays d'Ultramar. Elle était dirigée par donFrancisco 
Balmis, chirurgien honoraire de la chambre. Nom- 
bre de médecins et de chirurgiens raccompagnaient, 
tant pour pratiquer la vaccination sur les lieux que 
pour observer si les effets n'en seraient pas modi- 
fiés par le changement d'atmosphère et de climat. 
Us emmenaient à bord vingt-deux enfants qui 
n'avaient pas eu la variole, pour les inoculer l'un 
après l'autre durant la navigation et avoir le lluide 
vaccinal toujours frais ; ces enfants étaient conûés 
. ^ax soins de la directrice du l'Asile des Enfants* 



Assistés de La Coro^ne, qui s'enihar([iia égalrmciit j 
avec mi certain nombre de nourrices. L'expédiliori 
passa aux Canaries, gagna rAmt^rique espagnole oti 
elle remplit sa mission, faisant connaître le vaccin 
du Mexique au Pérou ; elle altelgnit ensuite les Pli 
lippines, s'arrêta k Macao et à Canton « pour 1^ 
plus grand profit des habitants des colonies portu- ' 
gaises et des vassaux de l'Empire de Chine, qui i 
n'avaient pu encore recevoir le llnide vaccinal frais I 
et actif, malgré la fréquence et la célérité avec les-j 
quelles les navires de la Compagnie des Indes faî-j 
Baient leurs voyages. » De Maeao, l'on repartit pour; 
Lisbonne et, en passant, l'expédilion loucha l'Ile, 
de Sainte-Hélène; enfin elle regagna heureusement J 
la Péninsule le i5 aortt 1806. — Le compte rendu de;, 
«elle mission est un long récit d'aventures. 

Les médecins espagnols avaient été parliculiére-J 
ment hostiles à la pratique de l'inoculation ; ils^ 
témoignèrent au début une égale méfiance à l'égard! 
de-la vaccination jennérienne. Il parait qu'un încî-] 
dent de cour changea les opinions. Une dame d»u 
palais tombe malade de la variole, Ferdinand VII est» 
alteiat ; bientôt on le croit pei-du. Il guérit enfin.l 
Revirement subit et extrême. Il va falloir lulter con-a 
tre le fléau, adopter l'arme de Jcnner, jusqu'alor» 
décriée, la porter au loin. Dans ce pays, une simple] 
entreprise seientifique et humanitaire prend imraé* 1 
diatement un aspect épique. Archevêques, évèquesj 
sont- sollicités do donner leurs encouragements. Une-] 
expédition est ordonnée. Avec quelle solennité elj 
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quel appareil ! C'est udb croisade, ce sont encore des 
« conquisladores » ! L'Espagne se recommence- 1 -elle 
dune perpétucUcineiit? 

Kormis re trt's curieux geste, l'histoire de la méde- 
cine en Espagne durant la plus grande partie du 
XCX" siècle, n'a rien de saillant. Nous avons cité déjà 
quelques noms, ceux de Hysern, d'Argumosa, de 
Lafucnte, d'Arrejula. Joignons-y celui de Mateo 
Sooane, qui, inculpé dans une alTaire d'Etat, dut 
iscren Angleterre en 1823, C'est là qu'il se lit sur- 
tout connaître par une série de publications, rédigées 
Mil en espagnol, soit en anglais, et dont les plos 
importantes traitent du eiiolêra asiatique. Mateo 
OrGIa, né dans les Baléares, accomplit en France, 
comme on sait, toute sa carrière de savant (i). 
Morejon et Chinchilla, de qui nous empruntons 
presque tonte la substance -de ce travail, furent des 
historiens de la médecine fort érudits, mais assez 
dépourvus de sens critique. Quant à Pedro Mata, 
"Marlinez Molina, Giné y Partages, Federico Rubio, 
Nieto y Sen-ano et, après eux. le chirurgien Crcus 
fi le dermatologisle Olavide, ils ne peuvent guère 
être pour nous que des noms. Letamendi, qui fut 
^ofesseur à Barcelone et ensuite à Madrid, et qui 
lest mort il n'y a pas très longtemps, fut un polygra- 



1, Pnikiai-JL- de Mamit^l dai-na, mort rvccinnient, qui 
isa la plus gi-iinde partie ilc sa \\a i-ii France et un 
;letcri'e ? On sait que ce professeur de i^liuut iuveutH le 
\goscape. 
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phe à la manière de Piquer ; ses compatriotes lui 
accordent volontiers du génie et reconnaissent en 
lui a une sorte d'Echegaray de la médecine » ; entre 
autres ouvrages, il a écrit une Aphorismatologie qui, 
par sa forme et son esprit, se rattache à une tradi- 
tion de culture que l'on pouvait croire épuisée. C'est 
de cette tradition, c'est de la suggestion de ce grand 
et lourd passé, si peu fécond mais si imposant, que se 
sont libérés aujourd'hui les quelques vrais savants 
espagnols dont tout le monde connaît les noms et 
apprécie les œuvres : Ferran, Cardenal et surtout 
le grand histologiste Ramon y Cajal. 



.^.l^jMAl 



CONCLUSION 



ï J'ai rappelé dans mon introdiiclion le ciébat mémo- 
rable qui mil aux prises, voilà une trcnlaine d'an- 
nées, M, Menéndezy Pelayo, apologiste de la culture 
espagnole, avec l'école krausisle composée de ses 
délracleurs. a Que M. de la Revilla me permette de 
lui conseiller, dit quelque part M. Mcnéndez (i), s'il 
désire savoir combien ta médecine a dû de tous 
temps aux Espagnols, de feuilleter tes ouvrages très 
connus de MM. Morejon et Chincbilla. II y trouvera, 
parmi beaucoup de fatras, des notices copieuses qui 
de piano le convaincront qu'il est impossible d'écrire 
l'histoire de celle science sans faire droit non pas- à 
un, mais à de nombreux auteurs espagnols. » 

Nous avons exactement fait ce que M. Menéndez 
conseillait à M. d,e la Revilla ; nous avons mt^me fait 
mieux que de « feuilleter » et nous avons, plume en 
main, fouillé le « fatras ». Sommes-nous convaincu 
après cela qu'il est impossible de ne pas faire îi la 
médecine espagnole une place considérable dans 
l'histoire de la médecine générale ? Non. 



I. La Ciencia espafiola, t. I, p. 



Tous les clrangers, tous les Français que ces 
queslions intéressent, connaissent les noms de Servel, 
deGimbernal, d'Orfila, Cela est peu ; jnais. à la 
ri^ieiir, tout compte fait et, pour ainsi dire, en 
toute justice pratique, cela suffit. Les noms de méde- 
cins espagnols qui eurent en leur temps une grande 
notoriété et même de la gloire, sont nombreux. 
Laguna, Vallès, Mercado, Maroja, Solano de Luque, 
Piquer, Lelamendi en sont des exemples. Mais que 
restr-t-il de leurs travaux et en quoi ont-ils enrichi 
la science ? 

Les seuls progrès véritables dus incontestablement 
aux Espagnols dans l'ordre des sciences médicales 
sont : la découverte de la circulation pulmonaire et 
l'introduction du quinquina dans la thérapeutique. 
On leur doit, par surcroît, quelques-unes des pre- 
mières bonnes monographies sur 1* typhus pélé- 
chial, une théorie plus juste de la fièvre, peut-être 
la première description du croup, peut-être aussi 
les premières indications précises du traitement 
nicrcuriel de la syphilis. Quant à leurs prétendues 
découvertes anatomiques, Ainato Lusitano n'a 
signalé les valvules des veines qu'après Canani, 
Laguua n'a décrit la valvule iléo-ca-cale qu'après 
Achillinî, et c'est généralemenl à Ingrassias et non 
à Ximeno ni à Collado qu'on attribue la première 
description de Vélrier de l'oreille moyenne. — Ajou- 
tons qu'en tant qu'analomistes. physiologistes ou 
chirurgiens, l'Italie, la France, l'Allemagne et l'An- 
gleterre n'auraient que l'embarras du choix poar 
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cher des égaux de \'alverde. de GinilxTiial ou 
même dt- Senel, qui sont en Espagne des som- 
mités isolées. Au point de vue de l'aïuitoniJe en 
particulier, il csl tout h fait digne de remarque que 
les Espagnols, qui ont tant fait pour la dt^coiiverte 
du momie içéopraphique. n'aient rien nu à peu près 
rien fait pour la dêcouverle du microcosme. Ils ont 
donc été d'une infériorité frappante, d'autant plus 
frappante que leur civilisation, à tant d'autres égards, 
a pu être prédominante. 

Si riiistûire de la médecine espagnole comporte 
cependant quelque originalité, elle la doit ii deux 
circonstances assez exli-inséques : l'érudition et la 
tendance philosophique des auteurs, d'une pai-l ; de 
l'autre, ta discipline des institutions. 

Le premier de ces caractères apparaît dans les om- 
vres de la plupart des grands médecins espagnols, 
depuis l'harnionlsme de Raymond Lulle, jusqu'à la 
christolugie panthéiste et à l'idéalisme alexandrin 
de Michel Servel, aux doctrines précarlésienncs de 
Gomez Pereira,!! l'empirisme sensnaliste de Iluarte 
et au criticisme positiviste de Sanchez le Sceptique ; 
de telle sorte que. si l'on peut, à la rigueur, ne tenir 
dans l'histoire générale de la médecine presque 
aucun compte des médecins espagnols, il serait assez 
injuste — conséquence paradoxale — de les passer 
sous silence dans une histoire générale de la philo- 
sophie . 

Discipline sociale, ai-je dit ensuite. Et ceci encore, 
et surtout, semble un paradoxe au premier abord, 

Duaolîer 1 1 



pmii- tpiîi'oïKjiie lie songe qu'à l'Kspaiine conleinpo- 
ruiiie ou ;i ses Uirbuleules filles ics Ki']»ul)liques 
(rAmt'ric|iie. Mai^, ainsi ipu' le veut celte loi de com- 
pensalioD ï-i curieusement cludiée par Emerson, la 
}tiari(le époque d'un pEîtiple vt-t sûu\enl marquée par 
l'existence d'institutions opposées ii son tempéra- 
ment. L'irritabilité méridionale des lîspa|i^nols fut 
contenue par des freins puissants au wr siècle, et ce 
peuple, le |>lns individualiste du 'monde, présenta 
pendant une hin^iie période le spectacle d'une stnbi- 
lîlé [Hilitique- et sociale sans autre e\emple da:is 
l'Eunipe d'alors. La ({ueslion n'est pas ici de savoir 
si celle circonstance lui fui, en somme, avantageuse 
on funeste : sans doute, cl nous y avons déjà insisté 
au cuursde ce travail, sans doute Icsdroits de l'esprit 
iiirent-ils gravement lésés, malgi-é l'avis de Renan 
qui, dans V Avenir de la Science, et en se i-cférant 
explicitement â l'Espagne, assure « qu'on n"a jamais 
pensé avec moins d'originalilé que lorsqu'on a eu 
toute liberté pour le faire ». Quoi qu'il en soit, la 
valeur |iratique de ces itisciplines imposées, quis*al> 
teste par cent exemples de tout ordre (et particulière- 
ment par celui de ces tercius. de cette admirable 
infanterie « que nous n'avons réussi à vaincre qu'a- 
vec son ordonnance et ses armes »), se montre encore 
dans les institutions médicales, et c'est à cet égard 
que l'Espagne a le plus i-éellcment innové ; code pré- 
cis de médecine légale, hôpitaux militaires de cam* 
pagne, police sanitaire s'exerçant eu temps d'épidémie 
us'que dans les domiciles privés, quarantaines, 



rt^gleuienlalion sanitaire de la prostitution, asiles 
d'aliont's, protection et enseignement des aveugles et 
des sourds-muets, — autant d'institutions sages et 
efTicaees |)ai' lesquelles l'Espagne a eu riionneui- de 
deva-.eer de beaucoup !a France el l'Angleterre. 



L'iiistuire de la mt!*decine, pas plus qu'aucune 
histoire parlictilière. n'est sans doute une fin en soi. 
11 n'est pas fort intéressant de savoir isolément que 
telle découverte a été faite en tel temps et en lel 
pays par tel homme. Ce qui est intéressant, c'est 
de l'aire sortir de l'ensemble des faits de ces histoi- 
res particulières un enseignement d'ordre aussi 
générai et aussi élevé que possible ; de les utiliser, 
par exemple, pour comprendre mieux le caractère 
d'ime nation et le rôle qu'elle a joué et qu'elle joue 
dans l'histoire universelle. — Eu d'autres termes, 
après avoir marqué le bilan de la science espagnole 
(je puis en ces dernières pages élargir mon sujet 
jusqu'à user de ce mot), et après en avoir constaté 
la iaiblcsse. il faut se demander : pourquoi fut-il 
faible '.' 

Assurément l'un trouve une partie de la réponse 
à celte question dans ies Index inqiiisîloriiiax, que 
M. de la Reviila appelait énergiquement « ces livres 
de proscription de rentendemeut humain ». Et la 
meilleure preuve que le milieu n'était pas favorable 
au développement scientilique, c'est que nombre de 
chevclieure, — rappelez-vous Arnauld de Villeneuve, 
Raymond de Sebonde, Michel Servet, Laguna lui- 
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même, Francisco Sanchez, Orfila, etc. — n'ont pu 
donner leur mesure qu'à l'étranger. Mais, quoi que 
l'on puisse dire du monachisme et de rinquisition, l'é- 
tude même des index démontre qu'il ne faut pas cher- 
cher là toute explication, car il y a plus de hardiesse 
matérialiste dans VExamendes Esprits de Huarte et 
même dans quelques parties de VAntoninna Marga- 
rita de Gomez Pereira (ouvrages que l'Inquisition 
laissa passer, sauf quelques suppressions pour le 
premier) qu'on n'en pourrait montrer dans aucun 
traité systématique de médecine ; r(. d'ailleurs, il 
resterait à expliquer l'abandon, relativenieut plus 
sensible encore, où furent laissées en Espagne 
maintes sciences parfaitement compatibles avec les 
dogmes, icUesqup les mathématiques pures. — D'ou- 
Ires causes historiques contribuaient à délouraerde 
l'étude des sciences l'esprit des Espagnols. La con- 
quête du Nouveau-Monde leur fut peul-èlre à ce 
point de vue plus préjudiciable qu'aucune autre 
circonstance : d'abord, parce que le peuplemeni de 
l'Amérique dépeupla considérablement l'Espagne et 
la vida de beaucoup de ses forces vives, et ensuite 
parce que l'Espagne tira de ces nouvelles possessions 
une quantité d'or et d'argent prodigieuse, mais qui, 
par des raisons que tout le monde conçoit aisément, 
loin de faire sa fortune, cause bientôt le déclin et 
l'avilissement de toutes ses valeurs : à telles enseigsts 
que deFrançois I", lequel rebuta, parait-il, Christophe 
CoUynb qui lui proposait les Indes, Montesquieu a 
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Jpu dire « qu'il lit peul-fitrc lâ par ioiprudence une 

hose bien sa^çe » (i). 

A cÛIl' de ces causes historiques, il fatil prC-ler 

aUentiun particulière aux causes psycliologi- 

3, 'es unes et les autres se pénétrant et se coiidi- 

nant, d'ailleurs, assez étroitemcDl, ainsi que 

l^essaierai de le faire sentir un peuplas loin. 

Ces causes psychologiques, on les a diversement 
Onçues, et presque contradictoiremenl. Se fondant 
tir le nombre et l'importance des mystiques et des 
léologiens, plusieurs critiques ont pris ai'g;umeut 
île ce qu'ils ont appelé la transceudance essentielle 
Ile l'esprit espai^^uol, sa tendance au^^rand et au su- 
Dlime, son dédain des détails, son incapacité à s'occu- 
per de « ces petits ol)jets dont Texaraen exiffe la plus 
froide patience et ne permet rien au génie ». C'est 
l manière de voir d'Angel Ganivel : « Notre iaapti- 
hudeaux sciences d'application est flagrante, dit-il (a); 
pi n'y a pas moyeu de les faire s'enraciner eu Espa- 
, pas niéuie en convertissant les hommes de 
Escience en fonctionnaires rétribués par l'Etat ! Et ce 
hVst point qu'il n'y ait des hommes de science ; il y 
hn a eu et il y en a encore ; mais quand ils ne sont 
pas d'intelligence médioci-e, ils se sentent invinci- 



. Monlescjuieu fait erraur quant an détail liistorique. Lors- 

E Colomb lit ses proposiLiuas, François I" n'éluit pas né. 

Mais If sens général ite celte réflexion vaut enooi-e d'ôtre 

wnsidéré, mdme après la contradiction acerbe il(^ Voltaire. 

. Ideariumeapafioi.p. 6t<. 



blemeiit entraînes \evs les hauteurs où la science se 
dt-nature en se combinant suit avec la religion, soit 
avec l'art. Casttlar veut être hiNtnricn el ses études 
prennent malgré lui une allure et un Ion d'épopée : 
Echcg-aray. matUématicien et dramaturge, manie les 
nombres avec le profond spiritualisme des pvtliago- 
riciens ; et Lelamendi écrit de notre temps sur la 
médecine avec le style d'un pliilo>iophe lùppocralî- 
que. » Le grand romancier Ferez Galdos confirme ce 
jugement en ces termes ; « Les idées descendent jus- 
qu'à notre terre du haut du ciel théorique et dogmati- 
que ; elles ne surgissent point dulcrraiu des fait». o (i). 
Il est curieux de voir rencyclopédîque Mcnéodez 
Pelayo prendre dans la question une position nette- 
ment adverse et attribuer la relative médiocrité 
scientifique des Espagnols à ce qu'il y a, suivant lui, 
de trop strictement positif et pratique au fond de 
leur caractère (3). L'autorité du professeur de Madrid 
est telle que l'on ne peut négliger aucune de ses 
opinions, et il est regrettable, ii quelques égards, 
que M. Fouillée, lorsqu'il écrivait 'son Esquisse psj'- 
chotogique des Peuples européens, n'ait pas connu 
l'intéressant passage où i! prétend élucider ce m mys- 
tère de raoe » et où il oppose sa conception de l'Espa- 
gne « véritable et historique » h celle de « l'Espagne 
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fantaisiste et chevalrrrsque que les étiaiif,'crs se soiil 
mise dans la léte ». Copendaut, dt^ clan m s- If, il ne 
serait pas possible d'arriver à sps concliisinns eu 
étudiant l'iiistoirc dt; la mi'decinc espa^rnule : Imit i-e 
paHsa^e, inal'ir)''^ sou iHoquence. sonnerait Taux ici 
après les c oust a talion s que nous avuns laites. En 
adopter le sens sui' le senl prestige de IVrrivain, ce 
si'rail aimer Platon plus que la vérité. M. Mem-ndoz 
fjarde des sympathies ou du moins de grandes indul- 
gences pour le passt'* inqulsilorial de l'Espagne el, 
quelle <|ue siiil la largeur magistrale de saeriltque. 
il lui arrive parfois de rejeter sur la raee la taule 
des institutiiïns. 

11 est vrni qu'un peuple subit moins son histoire 
qu'il ne la fait ; en réalilc. il a celle qu'il mérite. 
L'on pourrait soutenir qne. dans l'espèce, le niniia- 
cliîsme est unefTet autant qu'une cause et qu'au tond 
c'est le tempérament initial, c'est la psychologie 
môme du peuple «.'spaguol qui sont responsables de 
tous les excès de l'Inquisition. Mais, si le mona- 
Chisme a élé rendu possible par une certaine rccep- 
//ViVt' de ce peuple, l'iuquisilion, nue l'ois organistie, 
a empêché tout progrès el loule varialiun de son 
esprit. Si elh- ne l'a pas tout à l'ail immobilisé, figé, 
comme on l'a dit. dans les vieux moules dogmati- 
ques, du moins l'a-t-ellc canalisé d'une façon slricle 
et exclusive. En hd ôtanl la liberté, elle lui a ôté les 
besoins supérieurs que seule la liberté crée el entre- 
tient. Ingeiiiu lego, esprit laïque, telle était la con- 
damnation la plus dédaigneuse que pussent pro- 



Selon les maîtres de ce peuple, le mérite de l'honime 
est non dans ce qu'il sait, mais daiis ce qu'il fail ; et ils 
professent, poussant aux dernii'res constl'quences la 
rigueur de l'esprit catholique, que nous* ne sommes 
point dans ce monde poury former et y étendre noire 
corinaissnncc. mais bien pour y former notre caractère 
moral. H n'y a donc nulle antinomie en ce que l'Es- 
paffne, terre d'ascétisme, soit avant tout une pairie 
d'tiommes d'action, lis ont élevé l'ignorantisme â un 
certain degré de noblesse et, en leur ulilitarisme mys- 
tique, ils ont tait de la nescience un devoir. ArsneS' 
ciemli, n'est-ce pas la fonnule de Vives lui-même, en 
qui l'on veut voir un prédécesseur de Bacon ? Il n'y a, 
au fond, rien de moins baconien que l'esprit espagnol ; 
leur philosophie moyenne, qui n'est pas négligeable, 
outre sou caraclère essentiel d'api'iorisme relijfieux, 
procède visiblement de Sénéqiie et d'Epielète. Or, 
l'abnégation stoïcienne est presque le contraire du 
désintéressement scientilique. En rt-alité, ils n'ont 
pas été assez désintéressés pour être curieux comme 
il faut l'être. Et c'est par cette considération qu'il y 
aurait peut-être moyen de concilier les opinions de 
M. Menéndez cl de Ganivet, dont les points de 
vue, après tout, sont fort différents mais non con- 
tradictoires. 

Le temps de l'apriorisme religieux est passé, même 
chez les Espaj^nols. « La douane des pensées n'y 
ferme plus l'allée à la vérité », comme l'écrivait, un 
peu prématurément, \'oltaire. A l'œuvre où ils arri- 
vent en retard, quelques-mis montrent déjn les res- 
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sources merveilleuses de la race latine, avec certains 
éclairs d'imagination constructive qui sont plus par- 
ticulièrement espagnols. Désormais il y a beaucoup 
à attendre d'eux, et ils ne feront rien qu'ils ne 
scellent de leur sceau. Le talent intuitif, imagé, je 
dirais presque poétique de M. Ramon y Cajal peut 
fournir des arguments à ceux qui soutiennent que 
même les sciences ont leur patrie et quelque chpse 
par où elles ne sont pas internationales. 
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